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Page?. Lignes. 
48, 15, au lieu de : inspirations, lisez : aspirations. 

i18, 27, au lieu de : probablement se faire^ lisez : proba- 
' blement faire. 

1i9, 25, au lieu de : innovation, lisez : rénovation. 

d27, 16, au lieu de : et bien (onàé, lisez : ni moins bien 

fondé. 

139, 26, au 2teu de : toutes les scènes de pillages, des 

- bivouacs, et des batailles, lisez : mille scènes 
de pillages, de bivouacs et de batailles. 

208^ 25, au lieu de : comme il aimait à les reproduire, 

lisez : qu*il aimait à reproduire. 

215^ 1 , au lieu de : musées de France , lisez : musées 

considérables de France. 
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AVANT-PROPOS 



Tous les hommes qui suivent le monyement ar- 
tistique de notre époque ont remarqué comme moi 
combien les publications sur les beaux-arts se mul- 
tiplient depuis quelques années ; les talents les plus 
divers ont voulu s'exercer tour à tour dans ces tra- 
vaux^ à la fois aimables et sérieux, qui sont pour 
Tesprit une source de réflexions fécondes et d'at- 
trayantes rêveries. Au milieu de ce nombre consi- 
dérable d'ouvrages, tous dignes d'attention à des 
titres différents, bien des personnes ont observé que 
l'école et les galeries françaises étaient frappées d'une 
sorte de discrédit et laissées dans l'obscurité et l'aban- 
don. Tant de volumes, tant de belles et bonnes choses 
publiés par nos écrivains sur l'art, en Italie, en Es- 
pagne, en Allemagne, en Flandre, même en Angle- 
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terre et en Russie, et rien, ou presque rien, sur Fart 
en France ! La France mérite-t-elle donc une sem- 
blable exclusion ? Malheureusement, il est vrai , la 
France ne présente pas le même intérêt que l'Italie ; 
mais est-ce une raison pour la dédaigner complète- 
ment? Plus d'uu écrlvaiB} plus d*un artiste a fait ces 
réflexions et a songé peut-être à un travail semblable 
à celui que j'offre en ce moment au public. 

*J'ai hésité longtemps^ je l'avoue, à me présenter 
dans cette arène où ont paru les plus fermes et les 
plus brillants esprits de notre temps, les philosophes 
et les historiens comme les poëtes et les fantaisistes : 
MM. Cousin, Guizot, ïhiers, etc., aussi bien que 
MM. Alfred de Musset et Théophile Gautier. Des 
articles critiques publiés dans la Mode et dans 
VUnioUy quelque pratique de l'art sur lequel 
j'écris aujourd'hui, ne me paraissaient point des 
titres suffisants pour entrer dans la carrière par une 
voie d'autant plus hérissée de difficultés que nul ne 
l'avait encore parcourue (i); il a fallu les encoura- 
gements d'écrivains de mérite et les conseils bien- 
veillants de quelques-uns de nos artistes les plus 

(i) Toutefois^ M. le comte Glcmeut de Ris a publié, dans 
fArtisiej des articles très-remarquables sur les musées de Lille 
et de Lyon. 
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célèbres poar me lancer dans nne entreprise qui me 
semblait au-dessus de mes forces. 

J'ai fini par céder à ces exhortations, et je n'ai 
reculé devant aucun des soins, aucune des peines 
matérielles qu'exigeait la nature de ma tâche ; j'ai 
voyagé longtemps, j'ai parcouru la France et j en ai 
Tisité tous les musées. — Malheureusement, quand 
j'ai voulu faire rentrer mes études dans un cadre 
unique, j'ai trouvé quelques difficultés. Sans parler 
de la monotonie, cet inévitable écueil des écrivains 
qui font des revues d'exposition et des nomenclatures 
de tableaux, il fallait, pour rester dans les Rmites 
que je m'étais fixées, restreindre mes observations 
et faire un choix parmi les nombreux musées que 
j*avais visités. Ce fut sous l'empire de cette préoc- 
cupation que j'eus l'idée de consacrer un examen 
plus spécial aux maîtres et aux œuvres de l'école 
française. Dans une revue des musées de France qui 
possèdent surtout des tableaux de nos peintres, 
quoi de plus naturel que cette préférence? D'ail- 
leurs l'école française est peut -être la moins connue 
de toutes les écoles, et pourtant elle offre un intérêt 
incontestable. — Respectant tout^is les deux ou 
trois grandes figures qui ont été l'objet d'études 
si élevées et si savantes, je me suis appliqué à 
mettre en relief les pemtres et les taUeaux de second 
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ordre; J'ai insisté particulièrement sur ceux qui 
m'ont paru avoir une importance réelle au point 
de vue des passions de l'époque, de Tliistoire et 
de la filiation artistique. — Toutes les fois que j'ai 
rencontré une œuvre contemporaine, je l'ai discutée 
avec la même impartialité que si elle eût appartenu 
à d autres siècles , m efforçant de me tenir au-dessus 
de toute influence de parti. 

Je n'ose me flatter d'avoir comblé une grande 
lacune, mais je crois que la France artistique mé- 
ritait d'être étudiée et signalée aux amateurs, et , 
si j ai tenté d'accomplir cette tâche, c'est que de plus 
dignes que moi l'avaient négligée jusqu'à ce jour. 

Quant aux écoles étrangères, je me suis contenté 
d'en indiquer et d'en analyser les tableaux les plus 
intéressants. A mesure que je les rencontrais, j'ai pré- 
senté sur les grands maîtres quelques observations 
succinctes et générales, dans lesquelles j'ai essayé de 
résumer le caractère, les tendances, les qualités ou 
les défauts du chef et de l'école. — Les conserva- 
teurs de musée et les amateurs de chaque ville 
trouveront peut-être bien rapide et bien incomplète 
la revue de leurs galeries respectives; mais je les 
prie de se mettre à ma place et d'avoir égard à l'éten- 
due des matières et aux dimensions du cadre qui 
devait les renfermer. — Chaque fois que je me suis 
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heurté à une de ces questions qui passionnent et 
divisent les artistes et intéressent le public raffiné, 
je l'ai traitée aussi complètement que cela m'était 
possible. Tels ont été le plan et l'objet du Voyage 
artistique en France. 

On me pardonnera, j'espère, si, pour éviter recueil 
que je signalais tout à rbeûre, en donnant à mou 
ouvrage autant de variété que possible, j'ai fuit 
entrer dans ce travail quelques digressions qui pour- 
ront paraître inopportunes. D'ailleurs, pour ce qui 
est de l'ordre suivi dans mes explorations, comme 
aucune raison ne me forçait à commencer par un 
point plutôt que par un autre, je n'ai fait, qu'obéir 
aux caprices ou aux nécessités qui dirigent sou- 
vent le voyageur. — Peut-être trouvera-t-on en- 
core que j'ai abusé du paysage en littérature; 
mais j'ai rencontré dans mon voyage des sites si 
complets, des aspects si saisissants, que je n'ai pas 
eu le courage de n'en point montrer une esquisse. 
Ceux qui les ont vus ou les verront après moi ne 
m'en voudront pas d'avoir essayé de décrire et de 
faire connaître quelques-uns des admirables paysa- 
ges de notre pays, que nous dédaignons peut-être 
trop, et dont le seul tort, certainement, est d'être 
près de nous. 

LÉONCE DE PESQUIDOUX. 
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C'est une étrange ville qu'Angers, et biea faite pour 
plaire aa voyageur et à l'artiste ! Elle a un aspect sombre 
et noir, on cachet saisissant d'antiquité et de force. Angers 
est une vraie ville du moyen &ge^ à peu près oubliée par la 
civilisation moderne. Ses rues sont étroites» tortueuses^ 
escarpées; ses plaoes et ses maisons forment des laby- 
rinthes capricieux* Quand on chemine dans ces boyaux 
aux détours imprévus, il semble à chaque pas qu'on va 
se heurter contre un angle infranchissable ; on marche 
plein d'une inquiétude charmante, et on finit par dé- 
couvrir quelque âpre et caillouteux sentier, qui serpente, 
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se perd et se divise en mille autres petits sentiers^ que 
Ton voit courir et disparaître à travers les plus étonnantes 
constructions. — Pignons, corniches, ogives^ tourelles» 
façades bigarrées de grands losanges blancs et noirs de 
l'effet le plus bizarre, rien ne manque à ces vieux murs 
de ce qui fait la joie de l'antiquaire ou les décorations 
gothiques de l'Opéra. Mais, hélas ! l'illusion n'est point 
complète. Nos constructeurs ont tout gâté; car ils ont 
eu soin de marquer leur passage par quelques bâtiments 
entièrement neufs et d'un aspect irréprochable, qu'ils 
ont effrontément posés face à face avec ces débris d'un 
autre âge. Grâce à eux, le noir Angers ne ressemble pas 
mal à un vieil habit rajusté de loques neuves. 

La cathédrale d'Angers est charmante, épithète qu*on 
trouve rarement à appliquer aux églises gothiques. Co- 
quettement assise sur une colline escarpée, elle domine 
fièrement la ville et la plaine d'alentour. Malheureuse- 
ment les édiles angevius ont eu le tort de lui donner cet 
aspect disparate que présente leur cité. On a minutieuse- 
ment regratté la partie supérieure, et Ton devine quel 
effet font ces deux élégantes et blanches tours jumelles^ 
plantées sur leur sombre piédestal. Ce n'est pas à dire que 
le monument manque complètement de hardiesse et de 
grandeur ; mais il en aurait bien davantage s'il n'était 
pas aussi complélemenl reblanchi. Quel contre-sens d'en- 
lever à ces poèmes de pierre le mélancolique cachet que 
lui ont infligé le temps et les orages! La cathédrale d'An- 
gers date des douzième et treizième siècles. Elle a la 



AUGERs. g 

forme de croix latine ordinaire anx monoments de cet âge; 
mais, chose rare, elle n'est formée que d*ane seule nef, ce 
qui diminue cette impression religieuse que l'on éprouve 
d'ordinaire dans les cathédrales du moyen âge, impression 
qu'elles doivent surtout à leurs arcades longues et mys- 
térieuses, à leurs nefs ténébreuses et multipliées. Sur le 
portail on aperçoit un nombre considérable de sculptures 
et de statues. Uniquement préoccupés du sentiment chré- 
tien, les artistes du moyen âge variaient peu les types et 
les thèmes de leurs compositions. Ici, comme partout^ ce 
sont des évangélistes, des saints^ des anges et des séra- 
phins encadrés dans des niches, délicatement fouillées : 
figures grêles, élevées, qui aspirent au ciel et s'élancent 
vers Dieu avec tout Temportement de la foi de leur épo- 
que. Au^dessus^ en levant la tête, je distingue huit colos- 
sales statues de guerriers impassibles et armés de toutes 
pièces. Je n'ai pu ni deviner ni comprendre l'histoire ou 
la signification de ces personnages de pierre. Quant aux 
tableaux, il vaut mieux n'en point parler. Quelle hu- 
miliation pour les touristes français, lorsqu'ils visitent les 
églises et les cathédrales de Fltalie, de l'Espagne et des 
Flandres, qui regorgent de chefs-d'œuvre !... 

Le château d'Angers est un des monuments qui ont le 
mieux conservé leur caractère antique; il réalise tout 
ce que l'imagination la plus romanesque, exaltée par 
les ballades de Victor Hugo ou de ses disciples, peut 
avoir rêvé de plus sombre et de plus menaçant. Ce 
château est formé par une série de tours monstrueuses, 
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disposées en carré et reliées entre elles par des pans de 
murailles noires et décharnées. Le tout est enchâssé dans 
le roc vif, et entouré de larges et profonds fossés. C'est 
une de ces œuvres terrifiantes qui attestent des efforts 
inouïs et des craintes insensées^ et qui semblent défier les 
hommes et les temps. £n contemplant cette titanique 
construction^ Thomme le plus correctement froid se perd 
dans toutes sortes de folies chevaleresques ; mais escaladez 
la rampe et franchissez le pont*levis, et vous vous heur- 
terez contre une sentinelle dont le fusil , Je pantalon rouge 
et la capote bleue vous rendront bien vite à la réalité, Jfe 
recommande -un point de vue magnifique que l'on décou- 
vre du sommet de la plus haute tour. On vous montrera 
également Vies meurtrières par lesquelles les dragons de 
Westermann canardaient à coups de mousquetons les 
Vendéens qui s'aventuraient trop près de leurs remparts. 
Ce pays est tout plein des souvenirs de la Vendée. 

Angers regorge véritablement de constructions cu- 
rieuses ; mais tout n'est pas aussi parfaitement féodal. 
Sans parler de la tour Saint-Aubin, forte et massive, qui, 
démantelée comme elle Test, ferait bien plus d'effet dans 
une vaste plaine, l'hôtel du Figuier est un charmant spé^ 
cimen de l'art aux premiers jours de la Renaissance. On 
y peut apprécier le mélange encore timide des fantaisies 
sévères et anguleuses de l'art gothique, avec toutes les 
fioritures italiennes. — Nombre d'églises méritent d'être 
vues ; mais je ne perdrai pas plus de temps en descrip- 
tions archéologiques. 



MUSÉE D'ANGERS. 

le mo^d'Angm est fort rdmarqiuible. ladépenda»- 
inent de l'œuvre du statuaire David^qae sa ville natale pos- 
sède tont entier, et qoi leal mérite un exaBieoet ub travail 
partieoliers, le musée de peinture referme peut-ètfe la 
pins complète et la plus curieuse collection des peintures 
du dernier siècle. Il est facile de suivre et d'étudier dans 
eette galerie les premiers et les derniers symptômes de 
eeUe décadence qui commence avant Watteau et finit 
.^près Vien. C'eit à M. de Livoye, voyageur et artiste en- 
tbousiAste, que Ton doit les peintures de la déf^ence; 
les œuvres de la restauration ont été données par le 
membre du Directoire La ReveiUère-LépeauXp Je tiens 
tOQS cf« détails du directeur du Husée, M- Dauban, homme 
d'esprit et peintre de U^lent; mais je regrette que les pre« 
mières pages du livret ne consacrent pas quelques lignes 
à ces hommes ^m goûts libéraux et distingués, qui ont si 
généreusement offert cette manne intellaetuelle à leurs 
concitoyens. 

Grâce aux soins du directeur, la galerie d'Angers a un 
aspept complètement parisien. Les salles ont cette propreté 
brillante et yernie qui est le luxe des musées. Elles sont 
b^lleiy et rien n'y manque, ni les divans bien rembourrés, 
ni les cadres luxueux, ni méme^ s'il yous platt, le gar- 
dien, yètn de vert et orné du frac et de l'épée. En un mot, 
les hQmme^ et )es choses ypns font le plus charmant 
accnifiK 
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École française, — Bien disposés, bien groapés, attifés 
comme leurs bergères et parés comme leurs marquis, 
tous ces cadres du dix-huitième siècle vous rendent au 
premier coup d'œil l'impression de leur époque. Oh ! que 
ses peintres l'ont connu et fidèlement représenté, ce dix- 
huitième siècle pimpant et coquet, pétulant et pailleté; 
ce siècle des philosophes démolisseurs et des railleurs 
insoucieux, des Fronsac et des Turcaret, des mousque- 
taires et des abbés ^ des ruelles et des petits soupers 1 ce 
siècle des mignardises et des afféteries, des légèretés et 
des folies ! et comme on le retrouve tel qu'on l'a appris, 
tel qu'on Ta rêvé, dans tontes leurs peintures si aimables 
et si fausses!... 

Le premier qui se présente, c'est Watteau, le peintre 
des fêtes galantes. Pour beaucoup de gens ce nom vent 
dire décadence. On s'est habitué à regarder Watteau 
comme le chef et le modèle de tous ces artistes licen- 
cieux qui inondèrent si longtemps la France de leurs 
ridicules bergeries en poudre et en paniers : c'est un tort ; 
Watteau eut de la grâce, de la convenance, de l'esprit, 
même de l'élévation, et surtout une couleur charmante. 
Il se laissa parfois imposer le mauvais goût de ses conci- 
toyens : cela n'est que trop vrai; mais, si ses successeurs 
avaient su l'imiter fidèlement et reproduire ses qualités, 
le nombre serait certainement moins grand de ces pein- 
tures puériles ou corruptrices qui affligent les amateurs 
français et déshonorent notre école. — D'ailleurs il est 
facile de trouver des symptômes de dégénérescence bien , 
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avant l'apparition de Watteaa ; il suffit de remonter par 
les Coypel et Restent, également représentés à Angers», 
jusqu'à Lebrun, ce peintre du roi monotone et théâtral^ 
dont les toiles de douze mètres ne valent pas les toiles 
d'un mètre de Poussin et Lesueur. Mais Je trouverai à 
Rouen l'occasion d'étudier ces premiers artistes de la dé- 
cadence. 

Cette espèce de justification essayée, arrivons au cadre 
de Watteau. C'est nu Concert en plein vent.— A l'ombre 
d'arbres vaporeux, un virtuose joue de la fiùte avec une 
élégance trop cherchée. Autour de lui, un groupe de bril- 
lants jeunes gens forme des guirlandes et effeuille des 
bouquets d'un air mélancolique. — C'est un peu facile, un 
peu mignard^ je n'en disconviens pas; la nature est 
rendue selon la fantaisie des contemporains : le ciel est 
rose, les arbres bleus ; le paysage est trop gazé et manque 
de vigueur ; les bergers sont d'agréables marquis et les 
bergères portent et font bouffer des robes de satin ; mais 
les détails sont charmants, mais la couleur est exquise^ 
et^ malgré vos raisonnements et vos critiques, ce petit 
sujet vous attire, vous amuse et vous plait. Malgré soi on 
se prend vraiment à regretter que ce rêve du peintre ne 
soit qu'une illusion. N'est-ce pas pour l'artiste le pi as 
grand des triomphes? 

Lancret est le plus gracieux des élèves de Watteau; il est 
représenté à Angers par deux petites toiles^ la Danse de 
noces et le Repas de nocesy qui sont peut-être supérieures à 
celles que possède le Louvre. Chose étonnante ! la vrai- 



14 VOYAGE ARTISTIQUE EIS FRAIfCE. 

senablance et la oaturo soot ici plus respectées qae chez 
80Q mattre. Ses paysans sont bien encore un peu raffinés ; 
mais ils ont vraiment de Tentrain et 4e la rondeur campa- 
gnarde. Je ne dis pas qu'ils ressemblent aux paysans des 
kermesses, d'ailleurs je suis loin de m'en plaindre, mais ils 
boivent franchement, ils rient et dansent de bon cœur. 
Le ménétrier a bien Timportance de son réle, et les jeunes 
filles ont même un air d'honnêteté et de pudeur cham- 
pêtre fort rares en ee t6mp»-là. 

J'admire dans ces toiles la simplicité de l'ensemble, 
l'esprit de chaque détail, et en même temps Tétoonante 
facilité du faire. On peignait alors, je me figure, comme 
on écrivait à Paris, il y a dix ans; il fallait produire, pro^ 
duire vite et beaucoup, pour orner tous les panneauiji 
tous les trumeaux des petites maisons et des châteaux, 
comme, il y a dix ans, il fallait remplir et combler à tout 
prix les rez-de-chaussée des cabinets de lecture et des 
journaux. Aujourd'hui cela est bien changé, et je m'en 
réjouis. On s'est lassé de ces interminables romans, écrits 
au vol de la plume, fortement épieés et de haut goût, dout 
on régalait les palais grossiers ou affadis; d'ailleors d'un 
intérêt banal, sans étude et sans observation. On cherche 
en ce moment le cœur, l'esprit, la vérité ; on veut des 
œuvres senties, travaillées, polies; voilà l'avenir. Mais 
je m'égare dans la critique littéraire | rentrons sur mon 
terrain. 

J'ai d'ailleurs pour m'y rappeler la plus raiFissante de 
ces toiles fantaisistes, un diamant véritable, un petit cadre 



de Pater, élève de Watteau» et Parisien comme Lancret. 
-^ Quelques femmes , plus gracieuses que les nymphes 
antiques, jouent et disparaissent dans des eaux trans- 
parentes et bleues i d'autres , nues comme des oréades 
et la cbeyelure ruisselant de perles limpides, essuient 
avec des étoffes soyeuses leurs chairs roses et satinées, 
tandis que leurs compagnes, vêtues de longs peignoirs 
miroitants, se pendent en caquetant aux bras de beaux 
et galants cavaliers. A droite, pour servir de fond à tons 
ces voluptueux ébats^ on voit se dessiner d'élégantes 
silhouettes, appartenant à cette gracieuse architecture 
semi-mythologique de l'époque; de l'autre côté s'étend 
nn paysage vaporeux, dont les teintes bleues et légères 
se perdent en se fondant dans l'atmosphère* — C'est le 
dernier mot de cette fantaisie sensuelle, qui ne se souciait 
pas trop de l'art, pas trop de la nature et de la vérité, mais 
qui, voulant avant tout plaire et charmeri s'adressait aux 
sens tout autant qu'à l'esprit et au cœur. Peinture aimable 
et frivole, si chère à ce siècle léger, dont les derniers en- 
fants payèrent on sait comment leur insouciance et leurs 
plaisirs.— Tout cela est bien dessiné, frais, brillant, plein de 
grâce, d'harmonie, d'un éclat'adouci. Les attitudes sont 
ravissantes, les tètes charmantes, les chairs potelées, transt 
parentes et rosées. — En un mot, c'est la un de ces rares 
tableaux qui attirent et fascinent, que Ton revoit partout, 
dont on rêve sans cesse, et que l'on voudrait posséder à 
tout prix. 
Au-dessus de ce pcitit ca^jre on peut voir du même 
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maître une esquisse curieuse pour les artistes, parce qu'elle 
est faite au frottis avec une extrême facilité. C'est un Bal 
champêtre, c'est-à-dire un bal champêtre comme on les 
comprenait alors, et semblable aux Pastorales de Florian. 
De beaux seigoeurs en justaucorps de taffetas et de satin 
bleu, de provocantes marquises en robes de velours et de 
soie étalent leurs grâces et échangent des œillades sur la 
pelouse roussie d'une coquette habitation. Partout^ sur les 
arbres et dans les champs^ on voit étinceler les teintes 
mordorées de l'automne* 

Parmi les petites toiles du dix-huitième siècle, voilà 
celles qui m'ont le plus frappé ; elles ont provoqué en 
moi de nombreuses réflexions : je prends la permission 
de les faire subir à mes lecteurs. — Ces petits cadres et ces 
panneaux ont le privilège d'exciter chez nous une inter- 
minable ironie. Nous rions surtout de ces paysans si bien 
couverts et de ces bergères si fringantes. Mais qu'auraient 
pensé nos pères de nos bouviers en sabots et de nos cam- 
pagnards en haillons? A quoi mène, je vous prie, cette 
rage de la vérité qui semble être le mot d'une fraction de 
noire école? Et si je cherche dans la peinture un plaisir et 
un charme, ne les trouverai-je pas plutôt dans celte gra- 
cieuse fantaisie que dans cette lourde réalité? Qu'on ne 
m'accuse pas cependant d'un amour exagéré pour Nisida 
ou Némorin; mais, excès pour excès, je préfère un excès 
de grâce à un excès de laideur. In medio stat virtus. Les 
Latins nous donnent le précepte: soyons vrais, mais soyons 
aimables. Ne nous brouillons pas avec la nature ; mais, 
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puisque nous l'aimons^ traitons-la avec amonr et pré- 
sentons-la sous ses meilleurs cdtés. Lart n'est pttë le vrai, 
c'est le possible, a dit un homme d'esprit. Les Grecs ra- 
yaient proclamé avant lui, et la loi de Thèbes voulait 
qu'on embellit en imitant. Watteau et Lancret étaient 
faux^ soit ; mais ils étaient aimables, et, à tout prendre, 
la musette enrubannée valait bien le biniou, et leurs es- 
carpins valaient bien tos sabots. 

Après Watteau et Lancret la décadence est complète. 11 
y a à Angers de grands tableaux de Boucher et de Yanloo 
qui sont traités à la façon des décorations de l'Opéra. 
Pour retrouver te style et la grandeur perdus, on crut 
qu'il suffirait d'élargir les cadres. L'exemple de Poussin 
aurait dû cependant instruire ces artistes. Ce n'est pas à 
dire que les petits panneaux disparurent ; au contraire : 
on en produisit un nombre illimité; on en mit partout, 
et ils formèrent dès lors ce qu'on a appelé les dessus de 
portes. La débauche d'esprit remplaça l'invention, et le 
libertinage succéda à la grâce. 

Et cependant les Yanloo, Carie Vanloo surtout^ n'étaient 
point des artistes ordinaires ; s'ils étaient nés aux beaux 
temps de la peinture, ils auraient certainement produit des 
œuvres remarquables. Je n'en veux pour preuve que les toi- 
les qui se trouvent à Angers. Au milieu des défauts de leur 
temps ou voit parfois briller quelques qualités, vives étin- 
celles de leur génie natif. C'est à ce titre surtout que les ta- 
bleaux dontje parle méritent un coup d'oeil. Ils sont d'ail- 
lears un fidèle reflet des travers artistiques de leur époque. 
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La première toile est de J.-B. Vaoloo. G'e$t Remué 
oubliant les dangers des Croisés et sa propre gloire auprès 
de la beauté qui l'a séduit. --^Dans le lointain on aperçoit 
un vaste palais, architecture Louis XY. Le choix du style 
n'est pas , comme on le voit ^ en parfait rapport ayec la 
scène représentée. Auprès du couple tendrement enlacé ac- 
courent et se pressent coquettement une douzaine de nym- 
phes nues , aux membres roses et arrondis. Des fruits de 
toutes sortes , mille fleurs éclatantes sont dispersés sur le 
gazon. Un tas de petits Amours, non moins nus que les 
nymphes , circulent , voltigent, s'ébattent, et forment des 
rondes autour des deux amants. Ces lutins mythologiques 
sont véritablement charmants. Les uns cabriolent gro- 
tfôquement sur les armes du héros; un autre soulève, à 
force de biceps , son bouclier resplendissant; le troisième 
se coiffe fièrement du casque d'acier à la crinière rouge, 
et la visière lui tombe jusqu'au cou, tandis qu'un de ses 
camarades, plus espiègle, le pousse et le renverse, en lui 
passant vivement sa tète entre les jambes. Il y a là<-dedans 
tant d'invention, de variété et d'enjouement, qu'on n'a 
vraiment pas le courage de blâmer l'abus que le peintre a 
fait de ses charmantes qualités. 

Carie Yanloo, le plus célèbre des Vanloo, voulut essayer 
de la peinture religieuse ; on sait comment il réussit. On 
remarquera à Angers une Sainte Cloiilde qui prouve 
une fois de plus l'inaptitude de ces artistes mignai^ds et 
corrompus à la peinture de ce genre. D'ailleurs ce tableau 
manque d'air; il est terne, incolore. Je signale, toutefois. 
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nne grande liberté de brosse , une grande facilité de faire, 
qui prooveot tontes les ressonrces qne possédait Carie 
Vanloo. 

Le pins remarquable des tableaux de Boncber qui 
se trouvent à Angers est la Réunion des arts. C'est 
on très-grand cadre uniquement rempli par des bustes 
et des Amours. Quelle consommation d'Amours on fai- 
sait à cette époque! Ce tableau est allégorique^ et n'a 
d'ailleurs d'autre mérite que la manière dont il est 
traité. — Il y a^ en effet, dans les attitudes de tous 
ces petits bonshommes, gravement occupés de choses 
gui ne les regardent pas^ énormément d'esprit , de va- 
riété, et même, dirai-je le mot? d'humour véritable. — 
L'un, fort affairé et tout bouffi de son importance, d^- 
sine et entasse des plans autour de lui ; l'autre , son car- 
ton sur les genoux , ébauche à gros traits une tête an 
crayon rouge, tandis que deux aristarques, penchés sur 
son travail , et évidemment mal disposés , préparent lenrs 
critiques et se montrent du doigt les rectifications* Le 
troisième , la tète appuyée sur sa main , dans l'attitude 
qu'on donne à Raphaël, est en proie à la fièvre de la 
composition. Ainsi des autres ; tous sont fortement tendus 
vers le travail qui les absorbe. Quant au paysage qui en- 
cadre cette scène , je n'en dirai rien , sinon qu'il est allé- 
gorique et n'a rien à voir avec la nature. — Citons, pour 
mémoire, le nom de Leprince, élève de Boucher, qui 
complète la série. 

Voilà quelle était la situation de l'école française lors- 
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que Vien et Logrenée tentèrent une restauration. — Vien 
est né à Montpellier le 1 8 juin 1716. Sa vie fut une véri- 
table existence d'artiste; elle en eut les misères, les tra- 
verses, la persistance et les succès. Dès Tàge de dix ans 
il dessinait, dit-on, avec acharnement et couvrait de 
bonshommes ses cahiers et les murs. C'est d'ailleurs un 
trait de ressemblance que tous les artistes célèbres doi- 
vent avoir avec Giotlo. Il reçut quelques leçons d'un 
peintre nommé Legrand, et, comme il en profitait mer- 
veilleusement, ses parents, en leur qualité de bourgeois 
respectables, s'empressèrent d'interrompre ses travaux 
pour enfouir, s'il se pouvait, cet instinct dangereux sous 
la poudre du greffe. Depuis Boileau, celle histoire est 
plus commune qu'on ne croit. Heureusement que Vien 
avait une tète méridionale, et qu'il jeta bien loin de 
lui toutes ces nauséabondes paperasses. On prétend 
même que, dans sa juste indignation, il mit le feu à 
des papiers importants qu'on lui avait confiés. En cela 
il alla trop loin, et, malgré ma sympathie, je ne puis 
que le blâmer. Bref, il se mit à dessiner des estampes 
et à colorier des poteries; il ramassa quelques sons 
et s'en vint à Paris. Six mois après, il obtenait une 
médaille, honneur qui ne l'empêcha pas de faire des 
esquisses pour les marchands de Notre-Dame. Enfin il 
arriva, comme on dit aujourd'hui; il obtint une seconde 
médaille, puis un prix de peinture, fut envoyé à Rome 
aux frais du gouvernement, et, à son retour, accumula 
sur sa tête toutes sortes d'honneurs; il fut académicien 
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et professeur, et puis peiotre du roi. On doit dire, à sa 
louange, qu'il n'usa jamais que pour les vrais principes 
de rinflaence qn'il devait à sa haute position. Comme on 
sait, il fut le maître de David. Napoléon, qui aurait 
voulu faire un prince de Corneille, fit Yien sénateur, 
comte et commandeur de la Légion d'honneur. Vien mou* 
rut en 1809, à Tàge respectable de quatre-vingt-treize ans. 

Lagrenée, lui, naquit à Paris en 1724 et fut élève de 
Yanloo. Il n'eut pas les mêmes désagréments que Vien. 
Gomme lui il obtint un prix de peinture , étudia sérieu- 
sement en Italie, et se convainquit bien vite du vide et 
de l'inanité de l'école contemporaine. L'impératrice de 
Russie l'invita à venir appliquer ses nouveaux principes 
à Saint-Pétersbourg. Lagrenée accepta : c'était d'ailleurs 
une position charmante; mais il finit par trouver les 
glaces de la Neva monotones ; il revint à Paris, et fut 
nommé directeur de l'Académie. Plus tard il eut le ru- 
ban de la Légion d'honneur, fut professeur des Beaux- 
Arts, et mourut en 1805, comblé, comme Vien, de dis- 
tinctions et d'années. 

Voilà les héros : voyons leurs œuvres. 

Un des tableaux de Vien représente le Corps d'Hector 
ramené à Troie. C'est un cadre fort grand et qui mérite 
un examen sérieux. — Cette toile est académique^ c'est- 
à-dire sans vérité et sans mouvement. Cette grande dou- 
leur qui accueille le cadavre souillé du héros troyen, et 
dont j'ai sous les yeux tant d'épisodes et d'expressions^ ne 
me cause aucune émotion. Je reste froid devant ce vieil- 
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lard à cheveux blancs qui contemple les restes inanimés 
de son fils, devant cette reine qui appuie ses lèvres sur un 
front à jamais glacé, devant cette épouse qui lève au ciel 
ses yeux baignés de larmes; parce que ni Priam, ni Hé - 
cube, ni Andromaque, ni Cassandre, ni tout ce peuple 
assemblé ne sont en proie à une vraie douleur. Ce qu'ils 
n'éprouvent pas, ce que le peintre n'a peut-être pas 
éprouvé, je ne puis évidemment l'éprouver moi-même. 
— Il y a toutefois dans cette toile une certaine préoccu- 
pation de noblesse et d'élévation qui satisfait bien autre* 
ment le spectateur que les peintures spirituelles et léchées 
que nous venons de voir. 

le ferai les mêmes critiques du grand tableau de 
Lagrenée : Alexandre visitant la famille de Darius. 
A la vérité, cette toile ne se ressent pas de l'afféterie et 
de la fausseté des contemporains, mais elle n'en a pas 
pour cela plus d'expression et d'énergie. Alexandre sur- 
tout a le don de me déplaire ; c'est un vrai dameret, sui- 
vant le mot de BoiIeau,un Léandre efféminé, habillé en 
général macédonien; mais ce n'est point le vainqueur de 
Darius ; ce n'est point cet habile et hardi capitaine qui, 
après tout, n'était qu'un brillant aventurier et un rude 
soldat. Son ami Ëphestion n'a pas plus que lui l'aspect 
qu'il doit avoir. Ces deux personnages sont les deux 
plus mauvais de l'œuvre. Au contraire, les femmes ont 
de l'expression et du mouvement ; Sizygambis surtout 
a un air très-vrai de fierté méprisante; elle tourne la 
tète vers le vainqueur^ sans daigner le regarder* Cela 
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est bien seûti et bien renda. La femme de Darius, 
étendue sur un lit de repos^ et les suivantes qui s'em- 
pressent autour d'elle ne manquent pas de Térîté. — 
Mais quel ciel et quel paysage ! Ces peintres ne se doutaient 
pas de rorient et n'avaiant aucun souci de la couleur 
locale. Figurez-vous Boucher, le peintre des grâces, fai- 
sant une vue de Smyrne ou de Bagdad.—- On doit cepen- 
dant considérer Lagrenée comme une des plus respectables 
figures de Part français au dix-huitième siècle; il en serait 
le Paul Delaroche , suivant le mot de quelques-uns. C'est 
lui faire, selon moi, un grand honneur. 

Ces maîtres Yien et Lagrenée exercèrent sur David 
une grande influence. David le reconnut lui-même et di* 
sait fort souvent : Vien a ouvert la porte, et moi je suis 
passé. On raconte qu'un jour le futur rénovateur se trou- 
vait chez Lagrenée, en face de ce tableau A' Alexandre, 
Tenfant chéri du maître. Bum ! hum ! faisait-il en met* 
tant son lorgnon, il ne faut point oublier, mm cher Ltxr 
grenée, que ces femmes sont des princesses; leur exté- 
rieur doit l'annoncer. — C'est bon, c'est bon^ répondit 
Lagrenée; je leur mettrai des pierreries. — Comme on 
le voit, Lagrenée n'avait point encore du style une idée 
fort exacte. 

David profita des efforts de ses devanciers et eut l'hon- 
neur d'accomplir la restauration qu'ils avaient commencée. 
On sait sur quels principes il établit sa doctrine. Il re- 
monta aux Grecs , à Phidias , et même aux temps anté- 
rieursy jus^'aux artistes d'Étruric; Là seulement il trou- 
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vait des types dignes de son admiration. Cette imitation 
exclasive de Tantiqae a perdu son école ^ et lui-même , 
malgré sa grandeur^ sa correction » son élévation et sa 
noblesse , n'a guère fait en peinture que de la statuaire à 
peu près irréprochable. 

L'histoire de l'art est semée de semblables mouvements. 
A toutes les époques de décadence on a remonté les temps ^ 
et on a cherché dans le passé des types primitifs pour gui- 
der les artistes dévoyés.-^ Sous les Ântonios on revint aux 
Étrusques» et même aux Égyptiens. Dans l'ère moderne , 
en Allemagne, on a parcouru le cycle tout entier. On 
est remonté jusqu'au gothique, jusqu'à Homère, jusqu'à 
la Bible, jusqu'à l'Inde, et, eu ce moment méme^ quel- 
ques peintres de Dusseldorf et de Berlin ont pour Fra 
Angelico un culte exclusif. 

David, il est vrai , revint aux Grecs du premier coup; 
mais quelques-uns de ses élèves allèrent bien plus loin. 
Euripide et Phidias leur devinrent suspects, et ils accep- 
tèrent seulement Homère et Ossian , rHomère celtique. 
Telle était la doctrine de la secte àes penseurs ou des pri- 
mitifs^ dont Charles Nodier fut dans sa jeunesse une des 
plus brillantes figures. — Plus tard, enfin ^ on a renié Da- 
vid, et on est redescendu au moyen âge et à la Renaissance. 
Les guides des romantiques furent, comme on sait, 
Gœthe, Walter Scott et Byron, trois étrangers. 

Ces réflexions sont tristes et décourageantes. Ce qui ne 
Test pas moins, c'est le fanatisme des derniers venus pour 
les types de leur choix ; c'est la haine et le mépris aveugles 
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qu'ils ont toujours témoignés pour les idoles de leurs de- 
Tanciers. — L'histoire de l'art est pleiue de leçons, et nulle 
époque n'en a su profiter. 

Le musée d'Angers ne possède rien du peintre David; 
voici, en revanche, chacun de ses élèves : Gros^ Gérard, 
Girodet , mais tous à leurs débuts. Leurs tableaux ne sont 
qu'un reflet des œuvres du maître , et aucun n'a eocore 
conquis cette brillante individualité que l'enseignement 
de David développait si largement , et qui doit transfor- 
mer chacun de ses disciples en autant de rivaux. — Ces 
tableaux représentent des sujets grecs et romains, soignés^ 
corrects et froids. Autant de personnages, autant de statues. 
— Gérard a fait le portrait deLaReveillère-Lépeaux assez 
adroitement pour ne pas laisser voir que te membre du 
Directoire était bossu. 

Passons maintenant à celte série de grandes toiles, pos- 
térieures en date^ mais non moins fidèles aux doctrines 
davidiennes. — En première ligne il faqt citer un succès 
éclatant de l'an de grâce 1812, l* Arabe et son coursier, — 
Que de choses à dire ! D'abord cet Arabe n'est point un 
Arabe ; c'est tout au plus un affreux fellah d'Egypte, à 
moitié nu et sans aucun cachet. Son costume si incomplet 
jure avec le somptueux harnachement de son coursier. 
L'Arabe est luxueux pour lui-même non moins que pour 
ses chevaux. Rappelons-nous que la couleur locale n'était 
point alors un grand souci , et que nous n'avions pas con- 
quis l'Algérie. On pourrait multiplier les critiques dans le 
même sens. Cet Arabe, la main gauche sur les yeux^ gémit 
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comme un personnage antique, et non comme un digne 
enfant de Mahomet. Le ciel est lourd, violent, sans éclat ; 
ce n'est pas le soleil d'Orient étudié sur les lieux^ et, quand 
on songe aux éblouissements que vous laissent Decamps et 
Marilbat , on n'a pas une très-grande estime pour des ar- 
tistes et des amateurs qui ne se montraient pas plus raffinés. 
— C'est notre grand cheval de bataille que la couleur lo- 
cale , à nous , fils du romantisme; je crois même que nous 
lui donnons une importance qu'elle ne mérite pas. Sans 
négliger ces détails curieux , mais qui ne sont que secon- 
daires pour la beauté absolue de l'œuvre, il faut se rap- 
peler que la perfection consiste surtout dans l'idée et 
l'expression, et non dans la minutieuse fidélité des cos- 
tumes et des lieux. Sans couleur locale Shakspeare et 
Veronèse ont fait certainement des choses estimables. 
Plaçons ici, à la suite de tous ces représentants des doc- 
trines de David, le nom d'un peintre dont la brillante, 
mais éphémère apparition^ contribua à les ébranler. M. De- 
veria fut acclamé, dès son début, comme un des chefs du 
romantisme, et, à la vue de la Naissance d^Henri IV, la 
phalange révolutionnaire salua son auteur du beau nom 
de Veronèse français. Malheureusement M. Deveria fut 
un de ces artistes qui n'ont dans leur vie qu'un moment 
heureux, une idée, un poème ou un tableau. Après avoir 
transmis aux hommes ce trésor unique qu'ils ont reçu de 
Dieu, ces hommes, comme s'ils avaient atteint leur but 
en ce monde ou rempli un mandat, se taisent et dispa- 
raissent. Tel a été le sort de M. Deveria. Ce que je cons- 
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tate ici^ il Ta reconnu loi-mème» mais d'nne façon plus 
énergique et plus triviale. Dans une visite au musée du 
Luxembourg, il s'arrêta longtemps devant la Naissance 
d'Henri IV. « Décidément, dit-il ensuite avec effort, je 
n'avais que ce tableau dans le ventre. » Certes son grand 
tableau d'Angers, la Mort de Jeanne d'ArCy ne permet 
point qu'on accuse l'artiste d'injustice envers lui-même; 
ce tableau est froid et laisse le spectateur sans émotion. 
La physionomie de la victime n'exprime aucun sentiment, 
aucune impression ; rien ne l'émeut» rien ne l'agite : ni 
la crainte des flammes qui l'entourent, ni l'angoisse du 
moment suprême, ni la foi en Dieu, ni Tespérance du 
chrétien. On en peut dire autant des spectateurs on des 
bourreaux : aucune passion ne les anime. Où sont ces fé- 
roces soudards qui activaient la flamme et se riaient des 
convulsions de la Pucelle? Où est toute cette populace 
ameutée par l'Angleterre^ qui jetait à l'héroïne les insul- 
tes et les malédictions? — Dans ce tableau, M. Deveria 
semble avoir perdu même les qualités qui paraissaient 
inhérentes à sa nature. 

Continuons à suivre les développements de l'école mo- 
derne. Voici un tableau de M. Chintreuil, paysagiste bien 
connu des artistes; on peut lui reprocher trop de réalité. 
— Voici un grand tableau de M. Jacques, les Vaches à 
une mare, qui vaut presque ses eaux-fortes ; il est diffi- 
cile d'en dire plus de bien. — Voici encore un tableau de 
M. Appert, une Jeune Fille à moitié nue qui fait un effet 
curieux h côté d'une Andromaque de M^nageot. Plus loin 
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on remarqae un paysage d'Orient, de M. Aligny^ par 
conséquent on peu froid, mais très- soigné et bien 
peint. Le paysage classique a encore un spécimen dû 
à M. Charles Lecomte ; son tableau (ce sont des Chênes 
fouettés par l'ouragan) a quelques intentions louables 
de réalité. 

Pour compléter cette revue il faut revenir tout à fait 
en arrière, et nous rencontrerons : une Vierge de Mignard, 
évidemment inspirée par le souvenir de Raphaël et du 
Corrége, et supérieure à tout ce que nous possédons au 
Louvre : Mignard a. peint ce tableau en Italie ; deux Phi- 
lippe de Champagne. Je note une réflexion qui ne sur- 
prendra aucun artiste : le bleu d'outremer^ dont Phi- 
lippe de Champagne aimait trop à se servir, a acquis une 
telle intensité, et les autres couleurs ont tellement baissé, 
que les vêtements bleus sont entièrement séparés des per- 
sonnages qu'ils recouvrent et rompent totalement l'har- 
monie. Ces deux tableaux sont d'ailleurs de bons ouvrages. 
Je ne parle pas d'une Jeune Fille, par Greuze, — mor- 
ceau des plus délicats, — ni de différentes toiles par 
Desportes, Chardin, Joseph Vernet, ni de deux grands 
Casanova assez mouvementés. J'en ai assez dit pour don- 
ner ridée de la valeur du musée d'Angers, comme galerie 
française. 

Après tant de digressions et de descriptions de tout 
genre, que j'ai essayé de relier entre elles par des idées de 
filiation générale, qu'il me soit permis de résumer mes 
impressions. 
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La peinture donne et complète la physionomie d*ane 
époqne; elle reflète son temps et en est le miroir fidèle, 
rions pouvons suivre à Angers le développement de cette 
vérité. L'esprit de chacune de nos périodes apparaît 
clairement avec chacun de ses maîtres, et nons ponvons 
étudier notre histoire intime elt populaire sur les tableaux 
contemporains. Les œuvres de Poussin et de Lesuenr cons- 
tatent^ aussi bien que celles de Descartes et de Bossuet, le 
caractère sérieux et profond du dix -septième siècle. Sous 
Louis XIV la peinture devint, comme son règne, pom- 
peuse et théâtrale. Plus tard l'art se fit libertin sous la 
Régence, lascif sous la Pompadour, simple et amant de 
la nature avec J.-J. Rousseau et Bernardin de Saint- 
Pierre ; plus tard enfin il devint grec et romain sous la 
première république^ soldat et chauvin sous l'empereur; 
et enfin, à notre époque inquiète et désordonnée^ nous 
retrouvons dans l'art l'enthousiasme sans frein, parfois 
{^extravagance^ l'absence de boussole, le mépris des 
croyances, des traditions et de l'autorité; en un mot, toutes 
nos misères, nos efforts et nos angoisses. 

Écoles étranger es. '^Èndemmeni la ville d'Angers n'a 
pas pu constituer aussi brillamment, et surtout aussi com- 
plètement, la galerie française, sans négliger quelque peu 
les écoles étrangères. Cependant je trouve de l'école fla- 
mande un Silène j de Rubens, vraiment trop bien saisi et trop 
vrai dans son ivresse ; un grand Saint Sébastien^ de son 
élève Jordaens, dont la couleur ardente et hasardée ne rap- 
pelle pas toujours avec bonheur celle du maître. Jordaens 



80 VOYAGE ARTISTIQUE EN FRAIS CE. 

e^t encore représenté par un très-beau portrait que ne re- 
nierait pas son condisciple Van-Dyck. — Je note en outre un 
joli Teoiers» un intérieur attribué à Gérard Dow, et digne, 
par sa finesse, de ce maître des petits flamands; un tableau 
de Vanimalier Sneyders : un Chien écrasé sous des dé- 
combres, d'une puissance et d'une vérité que ne dépasse- 
ront point nos peintres d'animaux; un Poelemburg de 
grande dimension, doux, fin, transparent ; il représente 
un des motifs habituels de ce peintre ; des rochers hu- 
mides, des grottes mystérieuses, des nymphes et des 
dryades. — On doit remarquer encore un portrait de 
Wille, fait par lui-même. Wille était un graveur i il a 
pdnt fort peu ; ce portrait est donc doublement curieux. 
Il est d'ailleurs plein de hardiesse, de vérité et de vigueur* 
-** Citons encore quelques portraits attribués à Van-Dyck, 
et, pour terminer, un Ruysdael, certainement inférieur au 
grand Ruysdael de Paris, mais très-curieux néanmoins. 
Ce tableau n'est qu'une esquisse; mais quelle vie! quelle 
réalité! et en même temps quelle poésie ! Plus je vois des 
Ruysdael^ et plus je me convaincs de l'outrecuidance de 
nos réalistes, qui le prennent pour leur chef. J'ignore si 
ces arbres, ces eaux et ces terrains sont copiés textuelle- 
tnent^ mais je suis sûr que l'artiste a donné à cette re- 
production, si elle est littérale y le cachet de son organi- 
sation rêveuse et passionnée. Je remarque surtout un 
petit sentier qui disparaît derrière les arbres ; si l'on ren- 
contrait ce chemin dans la campagne, il ne frapperait 
certainement pas; ici il. attire mon regard, il concentre 
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ma pensée, ma rêverie; mon œil cherche apercer la 
masse sombre des arbres pour retrouver ce sentier fleari 
qu'elle lui cache, et, si ma curiosité s'irrite de cette façon, 
c'est. que Fartisto, grâce à son instinct poétique, a su, tout 
en respectant la nature, saisir l'imagination et parler à 
l'esprit. 

Dans les autres écoles, après avoir cité quelques tètes 
vigoureuses de Murillo et de Ribera, rien ne me parait 
assez remarquable pour mériter un examen sérieux. On 
rencontre pourtant sur le livret des noms respectables : 
Maratta^ Caravage, le Guerchin, Van Mudden, auxquels 
on attribue de grands cadres ; le Guide, qui a un petit 
tableau assez fin ; mais ni les uns ni les autres ne sont 
dignement représentés. 

GALERIE DAVID. 

Il est impossible de parler du musée d'Angers sans con- 
sacrer un chapitre spécial à l'artiste qui l'a surtout rendu 
célèbre par son nom et ses travaux ; mais, avant d'étudier 
qoelque^unes des oeuvres qui sont renfermées dans la 
galerie David^ il convient de dire quelques mots sur le 
sculpteur populaire et fécond dont le nom appartient dé- 
sormais à l'histoire. 

David naquit à Angers le 12 mars 1789. On peut dire 
que dès son enfance il eut à lutter et à vaincre, et que la 
destinée ne lui épargna aucun de ces obstacles qui sem- 
blent devoir briser les cœurs les plus fermes et les voca- 
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tioDS les plus ardentes. Fils d'un scalpteur sur bois, il 
trouva dans sa propre famille les premières difficultés. 
Son père, qui, malgré une habileté et un goût réels^ vi- 
vait fort péniblement des produits de son art, ne voulait 
point pour son fils d'une profession qui ne lui avait donné 
que la misère et les déboires; mais le jeune David avait 
déjà su rallier autour de lui des sympathies et des pro- 
tections, et le peintre Delusse, son maître, arracha à sa 
famille le consentement si longtemps refusé ; il prêta même 
généreusement à son élève une petite somme pour faire le 
voyage de Paris. David partit seul, à pied, le sac au dos^ 
mais plein d'espérance et d'ardeur. £n arrivant à Paris 
il s'avisa de faire son bilan : il trouva à l'actif 9 francs 
et dix-huit ans. C'est avec ces ressources qu'il se mit réso- 
lument à l'œuvre^ et qu'il commença cette longue lutte, 
dans laquelle la jeunesse, l'énergie et le talent eurent à 
combattre tous ces invisibles ennemis que les circonstan- 
ces sociales opposent parfois à l'essor des plus vaillants, 
comme pour les tremper à jamais. Rien ne manqua à cette 
odyssée de l'artiste, moins éclatante, mais aussi belle et 
plus touchante que les fables antiques : ni la faim , ni 
l'obscurité^ ni le travail ardu et sans salaire, ni aucune des 
misères contemporaines, glorieux chevrons dont l'athlète 
victorieux aimait plus tard à se parer. II eut le gtte sous 
les toits, le galetas sans foyer, les longs jours sans pain, 
l'isolement et l'indifférence de tous. Il travailla pour 
20 sous par jour aux corniches du Louvre et à l'arc de 
triomphe du Carrousel. <— Mais peu à peu d'illustres pa- 
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troDS le connurent et l'entonrèrent : Béclard lai ensrigna 
l'anatomie^ le peintre David Ini ouvrit son atelier^ et le 
sculpteur Rolland lui mit l'ébauchoir à la main. — Tel 
était, à cette époque, l'état de dénùment vraiment lamen* 
table du jeune ailiste qu'il fut souvent réduit à ramasser, 
pour se nourrir, les miettes du pain dont les élèves se 
servaient pour dessiner. — Tant de travail et de cons- 
tance trouvèrent enfin leur récompense. David eut quel- 
ques succès, et ses protecteurs décidèrent la ville d'Angers 
à lui accorder une subvention de 500 francs par an. La 
fortune est relative, et, grâce à ses habitudes eénobitiques^ 
David se trouva presque riche. Libre des soucis maté- 
riels et des angoisses quotidiennes qui l'avaient tourmenté 
jusqu'alors, il se remit au travail avec une ardeur crois- 
sante. Il eut un prix de sculpture en i 810, et enfin, 
l'année suivante, l8ii, il obtint le premier grand prix. 
C'est ainsi qu'il tenait la promesse qu'il avait faite à sa 
mère au moment du départ : — Dans trois ans f aurai 
le grand prix. — Mais la pauvre femme était morte 
avant le temps fixé. 

Déjà le peintre David avait pronostiqué et jugé d'un 
seul mot profond et décisif l'avenir et le talent du jeune 
statuaire. Ce caractère è! énergie passionnée, que le réno* 
vateur avait le premier signalé dans les compositions de 
l'artiste angevin, va être le but et Texplication de la car- 
rière artistique du jeune homme, de ses goùls, de ses 
préférences et de ses appréciations. — En Italie, David ne 
se laissa pas éblouir par la gloire rayonnante de Canova; 
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déjà même il avait répudié l'enseigaement et les principes 
du peintre dont il portait le nom. Ces solennelles évoca- 
tions de l'art antique ne l'avaient point séduit, malgré la 
grandeur incontestable du maître et la majesté de ses 
œuvres. A plus forte raison cette imitation pâle, mièvre, 
maniérée^ de la sculpture grecque, telle que Canova l'a 
conçue et exécutée, ne pouvait avoir aucune influence sur 
son talent presque fixé. David rêvait déjà un art moderne, 
vivant , actuel , qui transmit fidèlement le caractère de 
notre époque aux générations à venir. Tel était dès ce 
moment I0 but secret de ses aspirations 3 telle sera la règle 
de sa vie. 

Pour bien comprendre la portée de ces dernières phra- 
ses, il est indispensable de distinguer Tbomme de l'artiste. 
David fut passionnément imbu d'idées révolutionnaires. 
Sans vouloir critiquer ou juger ici ses opinions, on pent 
dire que son fanatisme républicain fut pour son talent 
une cause d'infériorité. Sous prétexte d'imprimer à ses 
œuvres le cacbet de son temps, il ne fit qu'obéir à des 
sentiments personnels, et peut-être aussi aux influences 
de ses coreligionnaires. Il fut Fbomme d'un parti, et non 
point l'homme de son époque. Je crois, d'un autre côté, 
que l'artiste ne gagne point à s'inspirer des passions, et 
surtout des passions politiques^ de ses contemporains. Sa 
popularité augmente peut-être de son vivant, mais au 
détriment de sa grandeur future. L'art doit planer au- 
dessus de mesquines ou honteuses réalités ; il est absolu, 
idéal ; il doit vivre constamment dans une région pure et 
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élevée. 11 n'est d'aacun temps; il doit être de tous les 
temps; Touloir en faire l'interprète, on le comparse de 
rêveries ou d'ambitions, c'est le rabaisser et ramoindrir* 
En politique, David ne se contentait point de théories 
ou de vaines discussions; il savait, quand il fallait, expo* 
ser sa vie pour sa doctrine, et il prit plusieurs fois les ar- 
mes aGn de l'établir. Quant à moi, j'estime fort les hommes 
qui sont prêts à mourir pour une idée ou un sentiment, 
genre d'héroïsme qui paraissait fort simple autrefois, et 
que nous ne comprendrons bientôt plus. Vers 1815, David 
se jeta dans une insurrection que les libéraux italiens ten- 
taient en faveur du roi Murât. Les partisans furent bat- 
tus. David fut pris près des ruines de Pœstum, et il ne 
dut la vie qu'à la générosité d'un officier hongrois. 

Forcé de quitter l'Italie^ le jeune sculpteur passa eu 
Angleterre; il étudia longuement les débris grecs apportés 
par lord Elgin , et ces nouyelles contemplations de l'art 
antique ne firent que fortifier ses tendances et ses projets 
rénovateurs. Pendant son séjour à Londres il se présenta 
au célèbre statuaire Flaxman ; mais l'artiste anglais, pro- 
fondément attaché aux idées monarchiques, refusa de voir 
le jeune républicain français, qui avait en outre à ses 
yeux le tort de porter le nom du peintre régicide. Sans 
ressources ni protections, David fut bientôt rejoint par son 
ancienne ennemie, la misère. On raconte qu'on lui pro- 
posa alors de travailler au pont de Waterloo ; il refusa avec 
indignation. Il dut vendre ses effets pour payer sou retour 
et rentra à Paris. 
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Un grand succès Ty attendait. Le statuaire Rolland 
venait de mourir, laissant inachevée la statue de Gondé. 
David^ son meilleur élève, fut désigné pour ce travail. On 
peut voir à Versailles comment il sut Fexécuter. Le héros 
lance son bâton de commandement dans les lignes enne- 
mies. — C'est comme l'orage^ disait une bonne femme. 
Voilà le meilleur jugement qu'on en puisse porter. Dès ce 
moment David ne s'arrête plus; les chefs-d'œuvre se 
multiplient sous son ciseau ; il aborde même les travaux 
religieux. Son activité est infatigable, son énergie invin- 
cible, sa fécondité inouïe. Les monuments de Fpy^ de 
Bonchamps, de Gobert, etc., se succèdent presque sans 
interruption. Les distinctions et les honneurs viennent en 
même temps récompenser David ; il est décoré en 1826 ; 
l'année suivante, il est nommé membre de l'Institut et 
professeur des Beaux-Arts. Le gouvernement de la Restau- 
ration oubliait les opinions du citoyen et comblait l'ar- 
tiste de faveurs ; David eut le tort de ne pas s'en souvenir : 
en 1830 il prit les armes contre la dynastie des Bour- 
bons. Voilà un acte que la ferveur la plus violente ne sau- 
rait excuser. Bien des gens ont parlé de la reconnaissance 
de David pour ceux qui l'avaicot protégé ; ils ont vanté 
Tapologie qu'il ût de son maître Rolland ; mais personne 
n'a rappelé ou jugé la conduilo de David pendant les jour- 
nées de juillet. Ou est toujours lié par les bienfaits qu'on 
a reçus : c'est là une vérité de tous les âges et de tous les 
partis. S'il voulait avant tout conserver sa liberté d'allures 
envers un gouvernement qu'il n'aimait point, David 
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n'avait qu'âne chose à faire : refuser les faveurs qu'on lui 
offrait. Un républicain de l'ancienne Grèce n'y eût certai- 
nement pas manqué ; parmi nous, bien des gens qui n'é- 
taient pas républicains ont donné cet exemple. 

Ce fut peu après 1830 que David épousa la petite-fille 
de La Reveillère-Lépeaux, membre du Directoire» et qu'il 
acheva de conquérir ainsi une grande position. — D'ail- 
leurs, la nouvelle situation politique n'ajouta rien à son 
talent ou à son prestige. 11 avait déjà commencé cette 
longue série de portraits qui devait léguer à la postérité 
les traits de tous les hommes illustres de notre temps. 
Après avoir achevé les bustes de Chateaubriand ^ de Bé- 
ranger^ etc., il avait été chercher Byron en Lombardie, 
Waller Scott et Bentham en Angleterre, Gœtlie en Alle- 
magne; plus tard il ira en Amérique et rapportera Jef- 
ferson^ Washington, etc.... Il fera même un second voyage 
en Allemagne pour modeler les traits de Tieck^ de Schel- 
ling et de Ranch. 

Au milieu de ces travaux secondaires il sculpte le fron- 
ton du Panthéon et les bas- reliefs de l'arc de triomphe de 
Marseille. En outre, dans ses moments perdus , il modèle 
un nombre infini de médaillons, que l'on peut élever 
jusqu'à six cents. Toutes les célébrités contemporain^ 
sont représentées dans cette étonnante galerie. 

Le nombre des œuvres de David est incalculable. En 
France, il est peu de grandes villes qui ne puissent mon- 
trer aux voyageurs un buste, une statue, un morceau 
quelconque du statuaire d'Angers ; on en trouve même en 

3 



38 VOYAGE ARTISTIQUE EN FRANCE. 

Amérique et en Grèce. Malheareusement }Sk Jeune Grecque 
tiu tombeau de Botzaris n'a pas trouvé sur le sol des 
Hellènes une hospitalité digue d'elle, et le sculpteur lui- 
même a pu voir sur son œuvre chérie les mutilations 
impies qui attestent le vandalisme de ceux qui furent au- 
trefois les Grecs de Périclès. C'est ainsi que le maître fut 
payé du seul retour qu'il avait fait, — avec V Enfant à la 
Grappe toutefois, — aux traditions de Tàrt antique. — A 
Strasbourg, c'est Guttemberg ; à Nancy, Mathieu de Dont- 
basle; à Rouen, Corneille; à la Ferté-Milon, Racine ;diu 
Havre, Bernardin de Saint-Pierre et Casimir Delavigne; 
à Dunkerque, Jean Bart; à Béziers, Riquet, et à Paris 
Philopœmeny Larrey, Talma, etc. — Comme on le voit, 
David a traité tous les genres de sculpture^ et tous avec le 
mente talent :1e médaillon, le buste, la statue, le monument. 
En 1848 David sortit de son atelier pour se mêler à la 
vie politique et acclamer celte nouvelle révolution qui 
venait si inopinément mettre le comble à ses vœux les 
plus ardents; mais il ne rencontra que des déceptions et 
des froissements. Désigné par sa ténacité républicaine aux 
suffrages des hommes les plus avancés, il siégea à l'ex- 
trême gauche, et, comme Vautre David, il ne recula de- 
vant aucune motion. Pour la seconde fois les artistes 
virent un de leurs maîtres les plus admirés se compro- 
mettre au contact d'individualités égarées ou perverses. Il 
fiftut dire cependant que, dans les affaires qu'il dirigea lui- 
même, David ne mérita que des éloges. Nommé maire du 
Xir arrondissement, il signala son administration par 
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une conduite pleine de zèle et d'équité ; mais son exaltalion 
à la chambre fut si grande qu'on dut Tarrétef en décem- 
bre 1851 dans son propre logis. 11 se réfugia en Belgique. Là 
il put retronver les traces qu'un autre exilé comme lui, 
son maître David , y avait laissées quarante ans aupara- 
vant. Triste^ profondément atteint, mécontent des autres 
et peut-être de lui-même, David alla demander à cette 
Grèce, dont il avait si souvent rêvé, une diversion et un 
soulagement. Sa jeune fille l'accompagna sur la terre où 
naquit Ântigone ; mais l'amertume^ les fatigues, le dimat 
épuisèrent les forces de l'artiste. Il repartit et vint débar* 
quer à Nice. Quelques amis accoururent à lui ; sur ses 
traits profondément altérés ib lurent un funèbre présage, 
lis demandèrent sa rentrée, et fiéranger, dit-on , obtint 
immédiatement et envoya un passe-port pour son ami 
David. — Ainsi l'artiste put rentrer à Paris et revoir son 
atelier; mais il était à tout jamais frappé. Rien ne put ra*- 
mener la santé : ni la tendresse de la famille, ni la passion 
de l'art, ni le dévouement de l'amitié* Plus souffrant 
chaque jour, David voulut faire le voyage des Pyrénées; 
mais il les quitta plus malade. Enfin, se sentant mourir, 
il regagna l'Anjou. Il passa de longues heures à revoir ses 
créations ; il fit même le voyage de Saint-Florent pour 
dire à son Bonchamps un iidieu suprême. Puis sa famille 
le ramena à Paris. Il traîna encore quelque temps, s'affai- 
blissant journellement, et ses amis purent le voir, pendant 
cinq ou six mois, dans cet état de sensibilité et de grâce 
attendrie, signe infaillible d'une mort prochaine. Enfin, le 
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6 janvier I8â6, il mourut fiappé par uue troisième atta- 
qae de paralysie. 

Il est impossible d'étudier séparément chacune des œu- 
vres de David. Le musée d'Angers en renferme la plus 
grande partie, et bientôt, selon le vœu de Tartiste, il les 
possédera toutes. Il faut nécessairement faire un choix, et 
analyser de préférence celles qui mettent le pins en relief 
les qualités ou les diverses évolutions du talent de l'au- 
teur. 

En sculpture, David est Théritier direct de Pierre Pu- 
get; comme lui il se préoccupa plus de la force que de la 
beauté, et il négligea souvent la ligne pour l'expression. 
Quelques-uns l'ont blâmé d'avoir délaissé les traditions 
antiques et dédaigné l'harmonie linéaire; autant vaudrait 
demander des pèches au pommier : chacun a sa nature 
et ses instincts. Quand un artiste donc d'une forte indi- 
vidualité sait imprimer h ses travaux le cachet de son 
organisation, on ne saurait trop Tencourager et l'applau- 
dir. L'originalité dans les arts est chose si rare et si pré- 
cieuse qu'il faut toujours l'accueillir avec enthousiasme. 
Si Jean Goujon a la grâce, Pierre Poget a la force. Le- 
quel est préférable? La diversité dans les talents peut 
seule donner la diversité dans les productions. David 
voulait sortir de la tradition grecque ; il détestait par- 
dessus tout cette imitation plus ou moins malheureuse 
des chefs-d'oeuvre antiques, qui semble condamner notre 
sculpture à n'être éternellement qu'un pastiche de l'art 
grec. Il voulait créer un art moderne et palpitant. Il vou- 
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lait agir fortement sur la fibre populaire^ en présentant à 
la foule des actes et des types connus et applaudis. Pour 
atteindre ce but il chercha surtout une expression forte 
et saisissante. L'idée est grande et féconde; on doit re- 
gretter seulement qu'il Tait mise presque exclusivement 
an service d'un parti. Il en compromit ainsi la force et le 
prestige. 

Talent profondément varié, David sut réussir dans les 
genres les plus opposés. Cette qualité, apanage des grands 
artistes, apparaît et vous saisit aux premiers pas que vous 
faites dans son musée particulier. — ^Voici Fénelon, le pré- 
lat plein de grâce et d'onction, à côté de Condé^ l'impé- 
tueux capitaine^ et du corsaire Jean Bart ^- Dans cette 
statue de Condé, qui' fut son premier grand succès, David 
rompit résolument avec les principes de l'école. Le héros 
a le costume de son temps, et sa beauté est plus dans le 
mouvement que dans la forme Le monument du gé- 
néral Foy semble indiquer comme un remords ou un essai 
de réaction académique. L'orateur est drapé à Tantique; 
son geste est antique ; des trois bas-reliefs qui ornent le 
piédestal, un s$ul est moderne d'aspect et d'expression.— 
Au contraire, le monument du général Gobert est exécuté 
dans des données complètement modernes; costumes, 
actions, visages, gestes, tout est emprunté à la réalité de 
notre époque. 

La Jeune Grecque au tombeau de Botzaris et l'En- 
fant à la grappe marquent, comme je l'ai dit, un retour 
complet à la sculpture antique. On dirait que David, fati- 
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gué des critiques de ceox qui lui refusaient la grâce et la 
beauté, a voulu douner une irréfragable preuve de l'u- 
niversalité de ses facultés et établir ainsi la force et la 
sincérité de ses doctrines. Ces deux créations, par leur 
finesse» leur correctioû et leur pureté, peuvent supporter 
toute comparaison; et si David se fût avisé, comme Michel* 
Ange, d'enfouir ses ligures sous des ruines historiques, il 
eût, comme Fartiste florentin, remporté sur ses envieux 
un éclatant triomphe, et fourvoyé les archéologues les 
plus délicats. 

Dans la première salle on a placé, avec intention je 
suppose, à côté dn Philopœmen, le Jeune Berger que Da- 
vid envoya de Rome et qui fut son premier travail. On a 
voulu que le spectateur put de cette façon comprendre 
plus facilement la phase que son talent avait déjà parcou- 
rue. Le Jeune Berger^ fidèlement exécuté sous Tinfluence 
classique, n'est qu'une imitation grecque, traitée d'ail- 
leurs d'une remarquable façon. Cette statue est placée 
sur un piédestal que le père de David a très-finement 
sculpté lui même pour l'œuvre de son fils. — Plus encore 
que le Berger ^ le Philopœmen est en appa/ence un sujet 
grec, qui méritait, ce semble, la plus stricte fidélité aux 
traditions ioniennes. Mais quelle révolution s'est déjà 
opérée! Quel mépris de lahgne et de l'harmonie! Quelle 
recherche de l'énergie et de la passion ! Combien David 
est déjà loin des élèves de Phidias ! Le Milon de Puget 
est même dépassé. Ici la force devient la violence, et le 
mépris de la beauté conduit presque à la laideur. Le 
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Philopcsmenj c'est rimitatioa pare ; c'est la nature prise 
sur le fait et rendue d'une façon dramatique, mais Yoilft 
tout. Or, l'art, c'est la nature idéalisée. Malheureusement! 
dans l'œuvre dont je parle, l'artiste n'a eu aucun souci 
de ridéal. — Cet homme qui se roidit si énergiquement 
contre la douleur et relire bravement le javelot de sa 
blessure, ce n'est point Philopœmen, cette grande et belle 
figure de la ligue achéenne, la calme et glorieuse persan* 
Bîficatioa de la Grèce expirante, le dernier des Greesp 
comme ou l'a dit; c'est tout simplement un soldat, homme 
résolu et bien trempé, qui veut en finir une bonne fois 
avec les angoisses et les chances d'une blessure dange- 
reuse, et joue son va-tout en arrachant le fer dans un 
moment d'irritation. 

Le fronton du Panthéon est une profession de foi sû* 
dale et politique. C'est l'apothéose du dix^huitième siècle, 
un monument élevé aux hommes et aux idées révolution- 
naires, le ne suivrai pas l'artiste sur ce nouveau terrain ; 
je me contenterai de dire que, si cette œuvre, moderne 
dans toute l'acception du mot, est remarquable à plus 
d'un titre, on doit regretter que David ait cédé, en l'exé* 
cutant, à des influences ou à des préoccupations que j'ai 
déjà signalées, et qui ne sont point du domaine de l'art. 

Les bustes et les médaillons sont disséminés dans toutes 
les salles de la galerie. Voilà la partie complète et vrai- 
ment merveilleuse de l'œuvre de David. On a dit^ et avec 
raisoD,queDayidexcellaitàreproduirelevisag6derhomme, 
et surtout à lui donner le reflet du caractère, des mœurs 
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et de la volonté des gens qu'il modelait. Gela est vrai. 
Chacun de ses bustes est un portrait vivant, c'est-à-dire 
qu'en les examinant on devine l'organisation, les habi- 
tudes et les facultés des gens représentés. Ajoutons qu'o- 
béissant à son instinct prédominant l'artiste a donné plus 
de force et de relief aux visages particulièrement accentués 
et énergiques. Le musée d'Angers contient un grand 
nombre de ces originaux en terre cuite; or David disait 
parfois : La terre cuite, c'est le maitre tout entier ; 
chaque coup de pouce est une idée du maitre. Et, en 
effet, tous ces blocs de terre rouge respirent et palpitent ; 
l'homme y vit tout entier. Aucun détail ne manque , et 
pourtant la grande ligne est toujours conservée. Voici la 
tète trop olympienne de Gœthe; le visage concentré et 
réfléchi d'Hugo; Rossini^ qui écoute sa dernière note; 
Carrelf à la tête émaciée, fine, résolue, ambitieuse et 
sombre; Talma^ qui ressemble à un héros antique. 
Voici encore le visage fin et satirique de Nodier; voici 
surtout Lamennais y avec son visage sombre, son œil 
pensif et .terne. <-* Je n'aime pas à vanter mes oeuvres, 
disait David^ mais voilà Lamennais, le vrai Lamennais, 
le plus Lamennais de tous les Lamennais, 

Tous les bustes, tous les médaillons de David ont à des 
degrés plus ou moins saisissants la même réalité et la même 
vie. 

Maintenant, si l'on veut voir le morceau peut-être le 
plus complet et le plus irréprochable qui soit sorti du 
ciseau de David, il faut quitter le musée et la ville d'An- 
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gars et siii?re le maître dans son dernier pèlerinage, à 
Saint-Florent. Je veux parler da mmumeni de Bùn* 
champs y qui me parait présenter sous son meilleur jour 
le talent de l'artiste, et résumer parfaitement renseigne- 
ment et les principes qu'il reçut, ses idées personnelles 
et ses tendances rénovatrices. Saint-Florent est une petite 
ville à quelques lieues d'Angers, et le voyage est char- 
mant. On descend la Loire en bateau à vapeur^ et, après 
quelques heures de navigation, on arrive à Saint-Florent. 
Là les souvenirs vendéens et les détails sur le héros que 
vous allez visiter vous arrivent de toutes parts. — Bon- 
champs fut blessé à Chollet, dans une affaire d'avant- 
garde ; il fut transporté d'abord à Saint-Florent, ensuite 
à la Meilleraye, de l'autre c6té de la Loire, où il mourut. 
Il fut enterré à Varades. — Bonchamps eut toutes les 
Tertus des héros chrétiens : il fut brave et clément. Ses 
compagnons l'adoraient et faisaient avec lui des miracles. 
— Les bleus sont plus nombreux que nous y disait-il par- 
fois à ses soldats ; que faut-il faire ? — En avant! lui ré- 
pondait-on. — Gela me rappelle un mot des soldats du 
général Richepanse^ à la bataille de Hohenlinden. Deux 
magnifiques régiments de grenadiers hongrois, tout de 
blanc habillés^ s'avançaient au pas de charge sur la co- 
lonne Richepanse. — Grenadiers, que me dites-vous de 
ces hommes'là? — Ils sont morts j général. — Des deux 
côtés, et presque à la même époque, le courage français 
se retrouvait avec le même caractère et le même élan. 
De même que la bravoure, la clémence de Bonchamps 

3. 
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no se démentit jamais. En vain les infernaux commet- 
taient en se joaant toutes les atrocités. Ils promenaient 
partout le fer et le feu ; on ne voyait plus un mur debout 
dans le pays insurgé. Leurs inventions diaboliques dé- 
passaient les abominables jeux des Scandinaves et des 
Normands ; ils jetaient en l'air et recevaient sur leurs 
baïonnettes les enfants au berceau , et lançaient par* 
dessus les baies ces horribles lambeaux. — Rien ne put 
forcer Bonchamps à frapper les coupables désarmés^ ni les 
murmures des cbefs^ ni la fureur des soldats. Grâce I 
grâce ! criait^il partout après le combat ; Grâce ! grâce ! 
exclamait-il encore en expirant. — Les Vendéens étaient 
refoulés de tous côtés et affluaient par masses à Saint- 
Florent. Des hauteurs de la ville ils voyaient dans la 
plaine les Mayençais incendiant et tuant ; Bonchamps ^ 
le général bien-aimé, était mortellement blessé; Tezalta- 
tion était au comble. Aux prisonniers! aux prisonniers ! 
crièrent quelques-uns^ ardents à la vengeance. — Les six 
mille républicains avaient été renfermés dans l'église; — 
les plus acharnés s'y portèrent en poussant de sinistres 
clameurs. Les victimes étaient prêtes et résolues ; elles 
avaient entonné la Marseillaise, leur chant de victoire 
et de mort. Les canons» la mèche allumée, allaient vomir 
au plus épais la destruction et le trépas; une immense et 
terrible expiation allait être accomplie. — Que faire des 
prisonniers? vinrent demander les plus calmes au géné- 
ral mourant. Les bleus détruisent tout.*^ Grâce! grâce/ 
je le veux/ dit^l en se soulevant* — De lia Bodlnière^ 
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son aide de camp, partit au galop et tomba comme la 
fondre an milieii des caaoaniers. — Gréée t gréée ! Bon^ 
champs l'ordonne/ Et soudain les canons toot chargés 
descendent la colline, et les Vendéens, se jetant dans 
réglise, délivrent à Tenn les prisonniers, éperdus de sur* 
prise et de joie. « 11$ ne reçurent pas une chiquenaude, » 
me dit un des acteurs de cette scène. On se contenta de 
coaper leurs longues mèches et de leur raser exactement 
la tète, en leur faisant jurer de ne plus porter les armes 
en Vendée. On n'en reprit pas moins, dans la campagne 
d'ôutre-Loire, un fort grand nombre, que Ton reconnut 
facilement. 

Exalté par ces détails, on pénètre dans Féglise, — mo- 
deste église de campagne, — qui n'est remarquable que 
par les souvenirs qu'elle rappelle. Le monument est au 
fond, en marbre blanc. L'impression est subite et saisis- 
sante. Malgré soi on se surprend répétant, après le héros 
couché, ces mots sublimes^ que l'antiquité n'aurait point 
compris: Grâce f gréce! 

Bonchamps est à moitié étendu, dans une position qui 
me rappelle le Gladiateur mourant. — Il gisait abattu 
au moment de la nouvelle ; on sent qu'il a fait pour se 
soulever un effort suprême. Il s'appuie péniblement sur 
son bras gauche, qui tremble de faiblesse et de douleur. 
La blessure est béante; le sang coule: le héros va mourir.. 
Je vois ses muscles crispés, sa poitrine haletante^ ses nerfs 
tendus, ses traits décomposés. J'entends sortir de ses lè^ 
vres, qn'on dirait horriblement bleuies par l'approche de 
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]a mort» les mots qui seront réternel honneur de l'homme 
et da guerrier. — David, comme on sait, excellait à 
rendre sur un visage les passions qui l'agitaient ; ja- 
mais il n'a été plus puissant. Que d'angoisses dans 
cette tête contractée! Que d'anxiété dans cette bouche 
entr'ouverte, dans cet œil que l'éiQOtion et la fièvre 
ont grandi 1 Que de prière et d'autorité dans cette main 
levée! 

£n dehors de ces qualités de premier ordre, qui émeu* 
vent et dominent, il faut remarquer dans cette œuvre un 
détail d'un haut intérêt pour les artistes. La statue de 
Bonchamps marque, comme je l'ai déjà dit, dans le talent 
de David, un point de transition qu'il n'aurait point dû 
franchir^ un juste-milieu entre les souvenirs de l'école, les 
traditions de l'antiquité et ces inspirations vers la réalité 
moderne, qui ont souvent fourvoyé le statuaire angevin. 
— 11 est vrai que le sujets tel qu'il a été conçu et exécuté 
par le maître, se prêtait merveilleusement à cette fusion, 
qui, à mon sens, doit être le but de la statuaire à notre 
époque. — Bonchamps est à moitié nu; son torse est en- 
tièrement dépouillé. Brûlé par la fièvre et attendant la 
mort, il était à peine recouvert de son manteau militaire 
lorsqu'on vint l'avertir. Dans la chaleur de son impres- 
sion, dans la spontanéité de son mouvement, il a rejeté 
loin de lui ce vêtement qui le gênait; le manteau retombe 
sur son flanc, tandis que le bras droit, n'ayant pu entiè- 
rement se dégager des plis de l'étoffe, élève avec lui la 
partie supérieure du vêtement. — Toutes ces circonstances 
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sont trës-vraîsemblables, et Tartiste en a sa tirer un effet 
plan de grâce et de beauté, tout en imprimant à Ten- 
semble on caractère dramatique et saisissant* Voilà ie 
comble de l'art. Cette œuvre est antique et moderne à la 
fms. C'est la correction et l'harmonie antiques pliées aux 
exigences modernes et unies à l'expression «t au mouve- 
ment. Tous ces détails doivent être pour les jeunes sta- 
tuaires des sujets féconds d'étude et de méditation ; ils 
olirent une source réelle de progrès, et surtout une issue 
pour sortir de ce terrain de l'imitation antique où l'on 
v^ète depuis si longtemps. 

Le piédestal sur lequel la statue est placée est des plus 
simples. Pas d'ornements ni de bas-reliefs; seulement 
deux personnages religieux sont dessinés en bosse aux 
deux extrémités : l'un tient une croix, l'autre un lis, ces 
deux croyances du martjr. Des guirlandes entourent le 
nom des lieux illustrés par le héros. Des deux côtés, des 
inscriptions en lettres d'or rappellent le nom, l'Âge du 
héros, — trente-trois ans, — et la circonstance qui a 
inspiré le monument ; brèves indications qui, par leur 
simplicité stoïque, ajoutent encore à l'émotion du spec- 
tateur. 

Je me permettrai, en finissant^ d'adresser quelques cri- 
tiques aux fabriciens de Saint-Florent. Comprend-on que 
cette statue, parfaite de tous les côtés, irréprochable sous 
toutes ses faces^ soit enchâssée dans le mur ? On voit le 
héros de face, mais il est impossible de le voir de profil 
ou par derrière. L'inscription même est à moitié couverte 
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par les plinthes de bois qui débordent sur le martyre. Il 
n'est pas besoin d'être artiste pour comprendre cette ab» 
surdité et pour y remédier. 

David avait eu l'intention de composer sur les quatre 
côtés du piédestal des bas-reliefs représentant divers épi^ 
sodés des exploits de Bonchamps. A cet effet il avait par« 
couru le pays du Bocage , recherchant et copiant avide* 
ment les figures des survivants de cette étonnante épopée. 
Plus tard, et je ne sais pourquoi, il renonça à ce travail. 
J'ai en la bonne fortune d'avoir entre les mains et de 
parcourir à loisir l'album qui contenait ces croquis; rien 
de plus intéressant. Chaque feuillet présente un type cé- 
lèbre ou caractéristique de cette terrible et lamentable 
époque. Tous ces paysans ont une expression qui vous sur- 
prend et qui vous remue, et chacun d'eux a subi la trans- 
figuration que donne le reflet d'un sentiment profond. 
Les uns sont calmes et impassibles, avec cette teinte de mé- 
lancolie que donnent à quelques natures l'habitude du 
danger^ les chances journalières de la mort et la vie à 
travers les cadavres ^ les destructions et les débris. Us 
me rappelaient les vieux soldats de Charlet , à la fois si 
tristes et si fiers^ et surtout ce grognard d'Horace Vernet, 
que la gravure a montré partout , funèbrement assis et 
songeur sur le champ de défaite de Waterloo. Quelques 
autres visages sont austères et rodes, notamment celui de 
Trompe-la-Mort, surnom qui fut donné au Vendéen, avait 
écrit David, parce qu'il avait échappé à un nombre incroya- 
ble de prodigieux dangers/C'est peut-être dans cet album 



que BafaMc a trouvé le somoni de Vautrin. Cette figure de 
Trompe-la^Mort m'arrêta loDglanps ; elle ne ressemblait 
en rien, il est vrai, au type de Balzac, mais la fixité im- 
pitoyable du regard , la rigidité du cou , la calvitie du 
crâne , ie désillunonuement amer que je lisais dans ses 
lèvres serrées, saisissaient fortement et faisaient long- 
temps rêver. D'autres visages enfin étaient sombres ou 
placides^ tristes ou bienveillants. Tous ces gens avaient 
le costume indigène. C'était une galerie complète de ces 
soldats des compagnies bretonnes, béros d'une simplicité 
et d'une fermeté grandioses, dont la vie, poussée par la 
foi, avait été une série de gigantesques prouesses. — Voici 
à la fin l'abbé Courgeon^ qoi administra Boncbamps dans 
ses derniers moments; puis la sœnr de Gatbelineau, 
bonne femme avec le costume de l'Anjou, et, entre les 
deux, un superbe tambour-major que l'on dirait sorti des 
rangs des Mayènçais. 

Et que dire de la manière étonnante dont ces croquis 
sont dessinés? Avec une simple ligne, un simple trait, 
souvent sec et rude^ l'artiste a su donner la physionomie 
complète de l'individu. Rien n'est même indiqué, et pour- 
tant on devine les plus minces détails de chacun de ces 
visages. Les cheveux sont faits à coups de crayon juxta- 
posés et fiévreusement donnés : on dirait des coups de 
pointe qui ont éraillé le papier. H n'y a pas une ombre, 
et cependant toutes ces têtes vivent et palpitent. Quel parti 
l'artiste eût su tirer de tons ces types, et combien on re- 
grette que ces vieux chouans n'aient pas trouvé une place 
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digne d'eux autour de ce monument qu'ils auraient com- 
plété^ aux pieds de ce héros qui avait si souvent crai- 
battu et qui était mort au milieu d'eux I 

Outre TcÊuvre de David , le musée de sculpture d'An- 
gers contient encore des morceaux dignes d'attention : un 
buste de Voltaire y par Houdon y fait deux ans avant la 
mort du philosophe ; c'est le dernier portrait qui ait été 
fait de Voltaire, et cette figure parcheminée a gardé, 
malgré les ans, cette expression railleuse et sardonique 
qui fut la marque de sa nature et de son talent.... Ci- 
tons encore le Cathelineau de Molnecht, sculpteur mé- 
diocre, mais qui a su donner au Vendéen son véritable 
caractère. Cathelineau n'est pour beaucoup de gens qu'un 
paysan béat et fanatisé, plus fait pour rouler des grains 
de chapelet que des balles de fusil , un espèce de bigot 
révolté qui n'eut rien des brillantes qualités du chevalier 
ou du soldat : c'est une erreur. Cathelineau était un gars 
alerte et joyeux, plein de bravoure et d'entrain. Grand ^ 
robuste, la ceinture ornée de quatre pistolets, le sabre à la ' 
main^ il ressemblait autant à un brigand de mélodrame 
qu'à un soldat de la foi. C'est ainsi que Molnecht l'a re- 
présenté; c'est ainsi que me l'ont plusieurs fois dépeint 
quelques-uns de ses derniers compagnons A Saint- 
Florent on visite son tombeau, modeste mausolée qui ne 
porte que le nom du héros. — A côté de cette pierre tu- 
mulaire se trouve une petite chapelle gothique assez 
curieuse, dont l'autel et les statuettes, taillés et mutilés 
à coups de sabre, garderont, tant qu'ils seront debout, 
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des preuves irrécusables du passage des Bleus. Que leur 
avaient donc fait ces bons hommes de pierre ? me disait 
(Mteusemeût le vieux fossoyeur qui m'accompagnait. 



CHAPITRE II. 



NANTES. 



Saiot-FIorent est sur la route de Nantes , et Ton re- 
trouve, quand pn veut, ie bateau à vapeur. Les bords de 
la Loire valent la peine d'être vus. Combien de voyages 
et de voyageurs n'auraient-ils pas inspirés^ s'ils étaient à 
quelques centaines de lieues de Paris ! On en peut dire 
autant de presque tous nos paysages.... Les rives de la 
Loire sont bordées d'arbres sveltes et charmants, qui 
donnent à l'ensemble un singulier cachet de finesse et d'é- 
légance. A chaque tour de roue on rencontre des tableaux 
tout faits, pleins de transparence et de grâce. — Vers le 
soir, le soleil, — un soleil de printemps, — doux et pâle 
encore, se cacha^ en les colorant à peine, derrière un mas- 
sif d'aunes et de peupliers. Ses rayons, en jouant à tra- 
vers leurs troncs déliés, laissaient sur la Loire une longue 
et scintillante traînée. Je me rappelai un charmant pay- 
sage de M. de Yillevieille, que le jury avait refusé^ au 
grand salon de 1855, et qui, à peine exposé chez M. De- 
forge, fut vendu l,500 francs. C'est ainsi que la nature 
fait souvenir de l'art, parce que l'art n'est que la nature 
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interprétée. Pour Tartiste Tart el ia natare se complètent 
et se reflètent Fnn par l'autre. Quel artiste, contemplant 
les eaux ou les forêts, n'a songé involontairement à Rous- 
seau, à Corot ou à Diaz?... Sans y penser on se laisse 
aller soi-même à composer de/avissants paysages. — Que 
ces grands chênes > à la verdure sombre^ feraient bien^ 
ainsi groupés, sur ce coteau ! Que ce ciel a d'éclat et de 
lumière ! Que ce lointain est vaporeux^ et comme le soleil 
étincelle sur l'herbe verte et miroite sur les eaux !... La 
belle couleur que celle de ces bœufs, et qu'elle se marie 
bien avec l'azur du ciel et Tocre Fouge de ces toits! — 
Mais, adieu paysages et visions !.. Voici la nuit, et Nantes 
s'annonce à nous par des milliers de points lumineux qui 
brillent, pétillent et se détachent sur la vague obscurité 
du fleuve et de la plaine. 

Nantes est sans contredit une des pins jolies villes de 
France. Je ne connais^ dans le Nord, qu'une autre ville 
qui puisse lui être comparée pour la beauté et la régula- 
rité de l'aspect : c'est Nancy ; et encore Nancy a-l-il un 
tout autre caractère. — Nantes à de beaux quais, bien vi- 
vants, de charmantes places^ de jolies mes pleines de luxe 
et d'animation. 

En fait de monuments, Nantes n'a rien de remarquable. 
J'engage toutefois le touriste à visiter la cathédrale ; les 
sculptures du portail ^ quoique mutilées, sont très-déli- 
cates. Il trouvera en outre^ dans l'avant-sacristie;, le tom- 
beau des Carmes, grand monument en marbre blanc, 
qui représente François II et Marguerite de Foix, sa se- 
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conde femme , couchés côte à côte. Quatre stataes de 
grandeur naturelle et trente-deux statuettes très-Hne- 
ment ciselées entourent et complètent ce grand et beau 
morceau. Il est dû au ciseau de Michel Golumb. — La 
cathédrale contient nombre de peintures, entre autres le 
Saint Clair de M. Flandrin^ qu'on a admiré à la dernière 
exposition. M. Flandrin est un des chefs de l'école spiri- 
tualiste ; nous trouverons à Lyon Toccasion de l'étudier. 

MUSÉE DE NANTES. 

Le musée de Nantes renfermé plus de mille tableaux; 
les plus remarquables^ sans contredit , appartiennent à 
l'école française; ils proviennent de la collection Urvoy de 
Saint-Bedau et Glarke de Feltre. Les écoles étrangères 
sont honorablement représentées ; mais elles n'ont point 
de toile capitale. 

Ecole espagnole. — Ribera a quelques bons tableaux, 
exécutés avec la hardiesse et la furie qui caractérisent 
cet artiste. Le meilleur de ces tableaux est Jésus se dis- 
putant avec les docteurs, œuvre d'un relief et d'une force 
qui n'ont d'égales que la façon triviale et réaliste dont elle 
est traitée. Les docteurs ressemblent à ces mendiants hor- 
ribles par trop familiers aux peintres espagnols, et dont 
l'extérieur si dévasté devrait empêcher M. Courbet de 
dormir. — Murillo possède deux bonnes toiles ; un Vieil- 
lard aveugle qui joue de la vielle; c'est le dernier mot 
du réalisme espagnol. Ce vieillard appartient au genre le 
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plus froid de Murillo. On sait que l'artiste espagool, 
aa liea de changer successivement de manières ^ en 
possédait trois à la fois qu'il employait alternativement. 
Les Espagnols ont caractérisé ces trois genres parles épi- 
(hètes de froid, de chaud, de vaporeux. Ainsi les men- 
diants, les aveugles, les polissons et les bohémeS| le 
Mendiant du Louvre , par exemple, sont du genre froid. 
Les pièces extatiques et les ravissements des saints, les 
élancements des cœurs chrétiens vers le Créateur appar- 
tiennent au genre chaud. Les assomptions, les annon- 
cialions, etc., sont du genre vaporeux. \jà Louvre montre 
aux curieux un spécimen du genre vaporeux, une As- 
somption qui n*a coûté que cinq cent et quelques mille 
francs. — Dans V Aveugle de Nantes, le réalisme amuse 
au lieu de dégoûter; il amuse comme une caricature. Ce 
morceau , d'ailleurs , est admirablement peinte très-lar- 
gemeat, très-simplement^ dans une gamme de tons un 
peu éteinte, mais parfaitement suivie. H a autant de 
force et de réalité que les toiles les plus vivantes de Ribera, 
et il est exécuté avec des procédés tout opposés. La se- 
conde toile de Murillo, un Vieillard qui se verse du 
vin, est non moins fortement traitée. Le bonhomme se 
délecte déjà; son œil brille, ses lèvres s'entr'ouvrent. 
A sa face rubiconde on devine . un curant de Silène. De 
même que sa barbe inculte, son chapeau, jeté négligem- 
ment sur le derrière de la lètc, indique un homme dé- 
taché des vanités de ce monde et uniquement préoccupé 
de choses positives. — Quelle différence entre Vélasquez 
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et Riberal Vélasqnez est ce mattre fécond, universel, ir- 
réprochable, le peintre fidèle delà nature^ celui qui a 
poussé le plus loin^ peut-être, Villusion et la vie. Comme 
Rubens, Vélasquez fut un artiste élégant et grand sei- 
gneur, comblé de distinctions et d'honneurs, Tami et le 
courtisan de son roi. Son tableau de Nantes est donx^ fi- 
nement touché, presque léché; du reste, plein d'air et de 
réalité. Il représente une Petite Fille ^ au type gracieux, 
seule dans un paysage ; elle est vôlue de bleu et chargée 
de fleurs. La mer se brise dans le lointain. — Voilà les 
trois grandes maîtres de Técole espagnole. Zurbaran^avec 
tine figure de Saint François d'Assise, pleine d'ascé- 
tisme et d'ardeur, complète la collection. 

Écoles italiennes, — Contentons -nous de citer un 
Giorgione éclatant, un Cavedone très énergique et très- 
large^ deux Pérugin naïfs et pleins de sentiment reli- 
gieux, un grand tableau de l'Albane, et, enfin, un portrait 
du Caravage^ peint par lui-même, œuvre d'un très-grand 
caractère. — Caravage fut un artiste bizarre, inquiet, 
brutal. Il appartient à l'école de Bologne par la recherche 
des grands effets et la manie des oppositions; mais, niant 
toute tradition, rejetant tout principe, faisant profession 
de n'obéir qu'à ses instincts et de n'adorer que la nature, 
Caravage se créa une manière singulière, audacieuse, em- 
portée et puissante comme lui. Il traita la peinture en 
vrai maçon qu'il était, et se servit parfois de la brosse à la 
façon d'une truelle. Son portrait nous le montre tel qu'il 
fut, intraitable et violent ; mais cette violence fut souvent 
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da génie. — Il transmit sa foagoe et sa bizarrerie à son 
élève Ribera, qoi fonda à Napies l'éeole espagnole-napo* 
litaine. Ribera snrpassa son maître. Sa manière, comme 
je l'ai déjà dit, eut plus de hardiesse et de bravonre, et 
son réalisme fat encore pins trifial. — Salyator Rosa est 
la troisième figure de ce gronpe énergique et fougueux. 
Salyator ressemble à son aïeul Gara?age; c'est la même 
individualité, sombre, inquiète, aventureuse. Artiste vaga- 
bond et indompté, il laissa partout des traces trop évi- 
dentes de sa nature indocile et de son mépris pour les 
hommes el les lois. C'est surtout de ces deux artistes que 
l'on peut dire que le style c'est l'homme. Le paysage de 
Salvator, que je remarque à Nantes, est peut-être moins 
sombre que ses paysages (^dinaires; mais, en revanche, 
il y a encore de lui une figure étonnante et tout à fait dans 
la manière de l'Ëcole. La tête entière est dans l'ombre; 
qudqoes formidables coups de brosse ont répandu la lu- 
mière et la vie sur toute la physionomie. — Luca Gior- 
dano appartient encore à la même famille. Luca Giordano 
peignait à huit ans ; son incroyable rapidité le fit surnom- 
mer Fa presto; il fut le plus inépuisable et le plus fécond 
de tous les peintres^ Sa toile du musée de Nantes est digne 
de figurer à côté des tableaux de ses maîtres. — Combien 
le Guide parait doux, paie, et même fade, à côté des pein- 
tres dont je viens de parler 1... et pourtant le Guide eut^ 
de leur temps, un prodigieux succès. Il étudiait les anti- 
ques et Raphaël quand les antres cherchaient uniquement 
à reproduire la nature et ses effets les plus violents, il eut 
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de ia correction, de Télégance^ de la pureté, pendant que 
ses contemporains se livraient à toutes sortes d'exagéra- 
tions. Aussi fut-il en butte aux jalousies et aux persécu- 
tions de ses rivaux. Les Carrache, ses premiers mdtres, et 
Ribera le pourchassèrent impitoyablement. Le Guide eut 
un style noble et gracieux : il est impossible de ne point le 
reconnaître ; mais son coloris pâle et clair de lune dépare 
presque toutes ses compositions. — Pour achever cette 
nomenclature de maîtres italiens, j'engage les artistes à 
examiner avec attention un tableau du Garpi ; non point 
que ce tableau soit supérieur, mais parce qu'il est inachevé. 
On peut faire devant cette toile une excellente étude, car 
on peut saisir les secrets de l'exécution des maîtres de 
cette époque, et voir avec quelle largeur et quelle sim- 
plicité ils avaient coutume de procéder. Le Garpi s'est 
préoccupé, avant (out^ de la masse générale : son dessin 
est bien arrêté ; l'ombre entièrement répandue du pre- 
mier coup ; pas de demi-tons; le tableau est partagé entre 
deux grandes zones d'ombre et de lumière, et l'effet est 
déjà complet. 

Les Flamands et les Hollandais ne possèdent à Nantes 
qu'un très-petit nombre de toiles* li faut citer cependant 
quelques œuvres de Téniers, de Breughel, de Voos, de Uuys- 
man de Malines et de Rembrandt. — Rubens est représenté 
par une belle allégorie : le Triomphe du guerrier. Cette 
toile a de la fougue, une couleur ardente, un caractère 
grandiose et dramatique. Ordinairement les allégories ne 
sont guère accessibles à la foule des spectateurs ; celle-ci, 
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au contraire, est Irès-émouvaatc^ par le sujet même et par 
la façon dont elle est traitée. Le guerrier célèbre sa vic- 
toire sur des cadavres amoncelés; autour do lui gisent 
pâe-mèle des cuirasses, des panaches, des étendards et 
des clairons , tous ces hochets et toutes ces splendeurs 
qu'Othello aimait et célébrait avec tant d'entraînante 
ivresse. 

École française . — Les Français ont à Nantes la plus 
belle part. On remarquera un portrait de Chardin, dont 
les couleurs peu fondues rappellent les peintures de 
M. Couture ; on sait que M. Couture procède souvent par 
jDxta-position de tons. — Des paysages et des combats 
de loups et de chiens, par Oudry ; des batailles et des 
bivouacs, par le Bourguignon, toujours pleins de mouve- 
ment et d'éclat; deux Philippe de Champagne médiocres, 
forment le lot de Tancienne école française. Biais ce sont 
surtout les maîtres contemporains qui se trouvent en 
grand nombre au musée de Nantes. 

En entrant on rencontre M. Picou et M. Daubigny. 

M. Picou fait partie de ce cénacle néo-grec qui a horreur 
de réoergie, do coloris et de l'effet. Ces peintres pom- 
péiens semblent avoir systématiquement proscrit toutes 
les qualités viriles; jamais leur pinceau ne marqua une 
ligne ferme, jamais leur brosse ne donna une touche har* 
die. Ils n'ont jamais trouvé un ton éclatant sur leur 
palette. Les procédés cle leur peinture ne laissent pas de 
traces sur ces tableaux qui montrent la trame de la toile à 
travers leur pâte transparente. — Les néo-grecs vivent 

4 
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sans cesse dans un passé plein de mollesse et de rafûne- 
ments. Les honunes sont presque toujours exclus de leurs 
compositions, probablement parce qu*îls sont trop angu- 
leux et trop violents; Apollon lui-même trouverait à peine 
grâce devant eux. Des enfants potelés, des adolescents aux 
contours indécis, et surtout de belles jeunes filles aux 
corps arrondis, qu'ils couronnent de tresses et de fleurs^ 
voilà ce qu'ils aiment et représentent uniquement. Ce 
monde charmant, découvert à Pompéi, ils l'encadrent gra- 
cieusement dans un intérieur gréco-romain, de mosaïque 
ou de marbre, ou bien ils le font se répandre ou s'ébattre 
sur des pelouses veloutées et parfumées de roses et de 
myrtes. Tout cela est fin, uni, moelleux, d'un ton général 
pâle et délicat. L'œil est charmé ; l'esprit se perd dans tou- 
tes les tendres et molles songeries -, il se plonge avec une 
volupté rêveuse dans ce monde antique, moins gracieux 
certainement et plus brutal que nous ne le supposons. Mal- 
heureusement le positif reprend bientôt ses droits, car il 
y a du positif même dans les arts, et l'on se demande si 
toutes ces déesses, ces faunes et ces nymphes sont préféra- 
bles aux bergères en poudre ou en paniers, aux moutons 
enrubannés et aux amours nus et roses de Pater etde Lan- 
cret, qui, du reste> égalaient les pompéistes en gracieuse 
fantaisie. Une fois sur ce chemin, on se prend bien vite 
à souhaiter que ces artistes néo-grecs, tous si pleins de jeu- 
nesse et de force, s'attaquent à des sujets plus vigoureux et 
plus vivants, et imitent, chacun selon sa nature et ses ins* 
tincts, révolution que leur chef, M. Gérôme, vient d'ac- 
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complir. Leur jeunesse a donné des froits veloutés et char- 
mants ; mais leur âge mûr doit avoir des aspirations plus 
fécondes et des ambitions plus élevées. Jusqu'à présent ils 
n'ont fait que des odes, des bucoliques ou des satires ; on 
leur demande des œuvres plus sérieuses et plus complètes. 
— L'art des pompéistes consiste à donner à l'antiquité, si 
traquée par les romantiques, une nouvelle forme selon le 
goût d'André Ctaénier. On sait d'ailleurs que leur secte 
fut en peinture ce qu'avait été en littérature l'école du 
bon sens : une réaction contre les extravagances du ro- 
mantisme. Mais la réaction n'a pas su rester dans de justes 
limites. Entre les aspirations par trop violentes ou réalistes 
des derniers-nés du romantisme et ces évocations un peu 
monotones d'un monde à jamais évanoui, il y a une voie 
nouvelle et féconde, que ces jeunes artistes pourraient 
parcourir avec honneur et profit pour eux-mêmes et 
pour l'art. 

Nantes semble avoir pris tous ces charmants artistes 
sous son patronage; elle a nourri M. Picou et M. Tout- 
mouche, dont elle possède également un tableau. -—Elle 
a reçu, fèté> choyé tous les coryphées delà secte pompéiste, 
et le grand Cercle de la ville conserve précieusement et 
montre aux étrangers les marques de reconnaissance que 
leurs pinceaux lui ont laissées. — Le tableau de M. Picou 
représente une fête à la nature. Cette toile, qui n'est 
qu'un bouquet de gerbes, de fleurs, de femmes et de fruits^ 
a tous les défauts et toutes les qualités de l'école à laquelle 
elle appartient. 
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Qae j'aime mieux celte grande et forte esquisse de 
M. Daubigoyl Je dis esquisse avec intention, car cett6 
Vue des bords de la Seine, si palpitante de vie et de réa* 
lité qu'elle soit, n'est point encore un paysage. M. Dau* 
bigny s'en tient volontiers à Tébauche; il sent vivement; 
il aime et comprend fortement la nature ; l'émotion qu'il 
éprouve devant ellcril a le don de la communiquer au 
spectateur; mais ses paysages ne sont, en général ^ que des 
impressions saisies et rendues ; voilà tout. Or la difficulté 
ne consiste pas toujours à donner à Ve'tude le sentiment 
qui vous anime ^ mais à retrouver ce sentiment à la re- 
touche et à le transporter sur le tableau. En un mot, 
l'exécution achevée avec le sentiment dans toute sa force 
et sa fraîcheur, voilà les éléments nécessaires pour former 
les grandes œuvres et les grands maîtres; voilà aussi^ je le 
reconnais, la suprême difficulté. Une fois l'inspiration re- 
froidie et la verve émoussée, il n'est pas donné à tout le 
monde de pouvoir ranimer le feu qui s'est éteint. Combien 
de pochades pleines de brio et de fougue ont fait de fort 
mauvais tableaux I Quoi qu'il en soit, on ne peut pas pré- 
senter ses ébauches au public ; tout au plus les montre- 
t-on à ses amis dans l'intimité de l'atelier. — De plus, 
M. Daubigny semble dédaigner systématiquement de com- 
poser un paysage. Un aspect le frappe, l'impressionne ; il 
le copie textuellement avec un grand bonheur, une grande 
vigueur, je le répète encore , surtout avec un sentiment 
inné et profond de la nature; mais il ne cherche rien au 
delà, et^ pour lui^ le paysage est alors tout fait. J'avais 



HAUTES. 65 

rcmarqoé de M. Daubigny, à la grande exposition, deax 
paysages d'une puissance énorme, mais traités sans idéal 
et sans choix, on peu à la façon de M. Courbet. Ces deux 
toiles perdaient ainsi beaucoup de leur prestige. En un 
mot^M. Daubigny se contente le plus souvent de la moitié 
du travail, et ce n'est pas la partie la plus facile dont il 
s'affranchit. 

Voici maintenant M. Rousseau. H. Rousseau est-il un 
réaliste? C'est là une question qui peut paraître étrange; 
mais on s'entend si peu sur ce mot , réaliste, que j'ai 
bien le droit de la poser. Sans doute, si on compare les 
paysages de M. Rousseau aux paysages grandioses et 
composés de Poussin et de Claude Lorrain , ou aux œu- 
vres de nos paysagistes historiques qui inventent la na- 
ture, M. Rousseau est un réaliste; mais est-il plus réa- 
liste que Ruysdael ou Huysmann? et trouverait-on plus 
facilement dans la nature roriginal des chênes de M . Rous- 
seau que l'original des chênes de Ruysdael ? Je ne le crois 
pas. Pour éclaircir ce point , il faut reconnaître dans le 
paysage contemporain des groupes bien distincts : les 
réalistes qui étudient sans cesse la nature , mais la trans- 
forment selon leur organisation; et les réalistes qui 
croient avoir accompli une œuvre parfaite lorsqu'ils ont 
reproduit minutieusement l'aspect qu'ils ont choisi. 
M. Rousseau est le chef des premiers. Dans l'autre catégorie 
se trouve la jeune école presque entière, et, tant que cette 
jeune école se refusera à accomplir ce travail d'interpréta- 
tion et d'idéalisation, ou peut lui dire hardiment qu'elle se 

4. 
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fourvoiera de pins en plus. C'est là d'ailleurs Thistoire de 
toutes les révolutions : on exagère les maîtres , on outre 
leurs principes^ et la rénovation la plus forte et la plus 
féconde ne produit pas toujours les fruits qu'on pouvait 
espérer. — On doit le répéter sans cesse à nos jeunes 
paysagistes : peu de sites ont un sens complet, et^ si l'ar- 
tiste ne donne à la nature son esprit et son àme^ l'œuvre 
sera toujours imparfaite, malgré l'exactitude irréprocha- 
ble de l'imitatioA. 

On pourrait, dans cette étonnante échelle du réalisme, 
établir autant de degrés que de noms différents. M. Gabat 
est moins réaliste que M. Rousseau, peut-être parce qu'il 
est venu avant lui. Il y a parfois chez M. Cabat des rémi- 
niscences bien reconnaissables de recelé ; j'ai même ren- 
contré au Havre un paysage de lui parfaitement bis- 
torique. M. Français est peut-être plus réaliste que 
M. Rousseau. M. Corot, également représenté à Nantes, 
quoi qu'on en puisse dire, n'est rien moins qu'un 
réaliste ; c'est un rêveur , qui a des visions ou des 
ressouvcnirs du monde antique, et qui jette sur la toile 
de poétiques images de celle mythologie pleine de mys- 
tères et d'attraits dont Henri Heine fut le poète pas- 
sionné. 

Comme artiste M. Rousseau a eu une existence des plus 
tourmentées. Exalté par les uns, nié par les autres comme 
tous les talents vraiment forts, il a eu le don d'exciter un 
ardent enthousiasme et de violentes antipathies. Pendant 
vingt ans, peut-être, ses toiles ont en les honneurs d'une 
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proscription impitoyable et de refus annuels; on le trai- 
tait de révolutionnaire et d'insensé. Sans haine, sans dé- 
pit, consolé et soutenu par sa communion intime et Jour- 
nalière avec la nature, M. Rousseau attendait avec calme 
que le mouvement de Tidée dont il était le précurseur 
amenât le jour de la justice et de la réhabilitation. Ce 
moment est arrivé ; M.Rousseau est aujourd'hui en pos* 
session d'une éclatante renommée, et la voix publique l'a 
acclamé comme le peintre le plus ûdèle et le plus émou* 
vant de cette nature dont son homonyme Rousseau a 
montré le premier les beautés^ le sentiment et les gran* 
deurs. 

Les deux paysages que M. Rousseau possède à Nantes ne 
valent certainement pas ses Chênes, un des morceaux les 
plus achevés qui soient sortis du pinceau d'un paysagiste ; 
mais que de beauté et de force dans ces cadres restreints 1... 
L'un est un petit paysage mouillé, marécageux, plein de 
saules argentés qui se penchent sur Teau et de troupeaux 
qui s'abreuvent h la mare. — L'autre est un Coucher de 
soleil, calme, vigoureux, d'une étonnante réalité, très- 
monté en couleur, sans un ton noir ni un ton clair, ce qui 
est la perfection du coloris. — A droite, de beaujc chênes 
dans l'ombre forment un berceau de verdure. Le soleil se 
cache derrière leurs masses sombres, et ses derniers 
rayons étincellent et pétillent sur une flaque d'eau qui 
clapote sur les terrains du premier plan. Au loin, dans la 
campagne, on aperçoit des arbres qui bleuissent dans un 
lointain vaporeux. 
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COLLECTION URVOY DE SAINT-BEDAN. 

De toutes les œnvres renfermées au musée de Nantes^ il 
n*en est certainement pas de plus curieuse et de plus in* 
téressante que le tableau à'Athalie massacrant ses 6»- 
fants, par Xavier Sigalon. Avant de commencer la criti- 
que de cette vaste toile, remarquable à plus d'un titre, il 
convient de dire quelques mots sur l'artiste malheureux 
et si longtemps méconnu qui en fut Tautenr. 

La vie de Sigalon fut un des épisodes les p^s lamen- 
tables et les plus touchants de ces grands drames con- 
temporains, si féconds en angoisses poignantes et en 
grandeurs ignorées. Plus je vais en avant dans cette série 
d'études artistiques et biographiques que je consacre 
surtout aux maîtres de l'école française, et plus j'éprouve 
d'étonnement et d'indignation contre les préjugés qui 
dans certaines classes ont toujours frappé les hommes 
d'art. Au lieu de motifs de répulsion ou de blâme, je ne 
trouve que des sujets de respect ou de pitié. Les plus 
grands ont été les plus misérables; presque tous ont 
conuu^ dès leur enfance, toutes les misères et tous les 
déboires ; ils ont dû toujours combattre, toujours lutter 
contre les hommes et les choses, et, s'ils ont vaincu à la 
fin, ce n'a été que par des miracles de force, de constance 
et de passion pour l'art. — Après Vien et David d'An- 
gers, voici Sigalon qui va prouver une fois de plus cette 
vérité que l'histoire de notre école ne démontre que trop 
souvent. 
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Xavior Sigalon naquit, en 1788, à Uzès (Gard), à quel- 
ques pas de ce prodigieux aqnednc romain dont les 
colossales arcades, debout malgré deux mille ans de des- 
tructions et d'orages, attestent aux civilisations modernes 
la force et la splendeur du monde qui les a précédées* 
L'enfance du jeune homme se passa tout entière au milieu 
de ces ruines émouvantes et grandioses. Son pèrci pau- 
vre maître d'école, alla se fixer à Nîmes pour y chercher 
du travail et du pain, et Ton peut dire que la contem* 
plation journalière des monuments romains agrandit 
l'imagioation et féconda l'esprit déjà rêveur du jeune 
Sigalon. — A dix ans Xavier entra à l'École centrale de 
Dessin et montra les plus étonnantes dispositions. Depuis 
Glotto, tous les artistes célèbres se sont signalés, dès leur 
enfance^ par une aptitude singulière pour les éléments 
des arts plastiques. Au bout de l'an Xavier obtint le 
premier prix, et son travail était si remarqu8d>le que le 
préfet, le montrant à l'assemblée, prononça ces paroles : 
t Vailày Messieurs, un enfant qui sera un jour un grand 
homme. » Ces sortes de jugements sont si rares dans 
l'histoire de nos administrateurs que Ton ne doit point 
oublier de signaler le pronostic du préfet du Gard. Malheu- 
reusement pour Sigalon, l'école fut supprimée, et le jeune 
artiste fut réduit à copier et recopier les gravures de la 
Bibliothèque» en même temps qu'il dévorait avec passion 
tous les livres d^histoire et de poésie qu'on pouvait lui 
fournir. C'est par cette double étude qu'il se préparait à 
ces grandes compositions qui demandent l'étendue de 
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l'iostractioii et la profondeur de la pensée^ non moins 
que rbabileté de la main ou la connaissance du métier : 
principe élémentaire que l'on oublie trop de nos jours, 
••i- A vingt ans Sigalon n'avait point encore toucbé une 
brosse. Un peintre nommé Monrose, élève médiocre dd 
David) lui donna les premières leçons. Sigalon composa 
immédiatement plusieurs toiles, que l*ou peut voir dans 
les églises de Nîmes, de llussan> d'Aigues-Mortes. La 
conscription faillit l'enlever en ce moment. Malgré sa 
résistance^ un de ses frères se dévoua pour lui^ et Sigalon 
put Continuer à faire des tableaux. Mais Paris rattirait, 
Paris, mirage lointain et fàscinateur qui a séduit et 
trompé tant d'artistes. A force d'économies Sigalon avait 
réalisé i^soo francs. Il partit, trop plein de conûanee et 
de joie, car en arrivant il éprouva la plus amère décep^ 
tiod. La vue des chefs-d'œuvre amoncelés au Louvre loi 
causa une impression de découragement tel qu'il lui fit 
verser des larmes d'épouvante et de douleur. Deux mois 
entiers le jeune homme resta dans la plus cruelle indéci-^ 
sion; enfin il dompta cette première faiblesse et entra 
chez Pierre Guérin. Mais sa nature pensive et recueillie'' 
s'effaroucha bientôt de la vie bruyante de l'atelier : tout 
travail lui devint impossible. Il quitta Pierre Guérin, et, 
obéissant à des instincts particuliers , il commença an 
Louvre une série d'études à sa façon. H passait des jour- 
nées entières devant les grands coloristes, ses maîtres de 
prédilection, sans donner un coup de crayon ni de pin- 
ceau ; mais il les analysait, les décomposait par la pensée^ 
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et, comparaot ensuite ses souvenirs à la nature, il accom- 
plit lentement ainsi le travail le plus étonnant et le plus 
fécond. Jamais il ne fit une copie, jamais non plus il ne 
fit une esquisse; il apportait dans ses grandes composi- 
tions les mêmes singulières habitudes : le dessin à peine 
cherché, il les jetait sur la toile avec un véritable empor- 
tement. — Ce fut ainsi qu'il composa son premier tableau, 
la Courtisane. Cette toile est aujourd'hui au Louvre, au 
milieu des plus belles créations de l'école française ; mais, 
avant de recevoir cet honneur suprême, la Courtisane 
eut à subir mille vicissitudes. On ne saurait trop répéter 
ces sortes de détails, pour montrer jusqu'à quel point 
le malheur s'attache parfois au courage ^et au talent. 
Sigalon n'osait point exposer sa Courtisane ^ qu'il ju- 
geait faible encore; il fit offrir ce tableau à sa ville 
natale, pour 600 francs qu'il lui avait coûté; on refusa. 
Découragé, l'artiste relégua sa toile dans un coin de son 
atelier; mais le directeur des Beaux-Arts, le comte de 
Porbin-Janson, averti à temps, sut la découvrir et la fit 
exposer. La Courtisane fut admirée^ louée par les jour- 
naux, et le gouvernement de la Restauration, si attentif et 
si libéral pour les artistes, Tacheta et la plaça dans un des 
musées de l'État. Sigalon devint célèbre, mais il n'en fut 
pas plus riche. Les grands tableaux commençaient à ne 
plus se vendre, et Sigalon était réduit à vivre avec quinze 
sous par jour* Malgré de si chéUves ressources, cet 
admirable fils trouvait encore le moyen d'envoyer des 
secours pécuniaires à sa famille. Heureusement que le 
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succès de la Locustey en 1824, et !c prix que Tauteur 
retira de ce tableau, le mirent [lour quelque temps à 
Tabri du besoia. Cette belle composition se trouve au «. 
musée de Nîmes. Je l'analyserai plus tard. 

Encouragé par ce succès éclatant, Sigalon entreprit sa 
grande page d'Aihalie. Il commença par peindre, comme 
l'avait fait David pour son J^u de Paume, toutes ses 
figures nues d'après le modèle; puis il jeta sur tous ces 
personnages vêtements et draperies. On ne peut nier que 
ce procédé ne donne plus de force et de vérité aux atti- 
tudes et aux mouvements. Pendant ce grand travail, la 
verve de l'artiste s'exalta à un tel point qu'il contracta 
une maladie nerveuse qui le força de s'arrêter. Les res- 
sources s'épuisaient; le découragement reprenait le 
malheureux Sigalon; enfin il se rétablit, et, fortement 
soutenu, il se remit à l'œuvre et acheva de fougue, et en 
moins d'un mois, sa vaste composition. Tout Paris atten- 
dait cette toile; elle parut en 1827. — Le jour d'en haut 
avait manqué à l'artiste, à cause de l'exiguïté de son 
atelier; l'effet général était compromis : Sigalon ne s'en 
aperçut que dans la galerie, et il en reçut un coup si 
rude que sa barbe blanchit en un moment. Mais dans 
aucun cas ÏAthalie n'aurait trouvé grâce devant les 
représentants de l'art classique qui dominaient alors. Go 
sait quelles violentes et interminables discussions cette 
œuvre souleva durant l'exposition. Ce fut un véritable 
champ de bataille, où tous les partis combattirent avec 
emportement. Les classiques étaient les plus puissants; ils 
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n'eurent égard ni à la largeur de l'ensemble, ni à la réa- 
lité saisissante de chaque détail, ni à la puissance de cette 
verve qui déborde de toutes parts^ et ils condamnèrent 
impitoyablement cette grande oeuvre, qu'ils ne savaient 
ou ne voulaient point apprécier. L'échec de Sigalon fut 
complet. Après la clôture du Salon, l'artiste roula silen- 
cieusement sa toile et la jeta au fond de son atelier; et 
pourtant il disait toujours, même à son retour de Rome : 
Ce que fai fait de mieux y c'est l'Athaliey malgré ses 
défauts. Plus tard, quand les passions furent calmées, 
nombre de gens jugèrent comme lui, et le gouvernement 
de Juillet acheta VAthalie et l'envoya à Nantes. Aujour- 
d'hui Paris fait tous ses efforts pour posséder cette œuvre, 
page véritablement inestimable dans l'histoire de la pein- 
ture romantique. 

Sigalon avait dépensé 7,000 francs pour ce tableau; 
après son insuccès il se trouva plus pauvre que jamais. 
Sauf quelques amis dévoués et quelques admirateurs sin- 
cères, tout le monde l'oublia. Mon Dieu! disait l'artiste 
méconnu» fai peu de mériie, mais fen ai du moins 
assez pour gagner ma vie^ et on ne devrait pas me 
laisser mourir de faim. Profondément affecté, l'artiste 
quitta Paris, maudissant la grande peinture et le gouver- 
nement de Juillet, qui lui avait retiré son patronage. 
Il revint à Nîmes, où ses concitoyens l'entourèrent de 
sympathie et d'admiration ; il y fit de nombreux portraits^ 
qui sont tous des chefs-d'œuvre. Enfin le ministère le 
rappela et lui conGa la copie de ces fresques grandioses 

5 
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de Michel-Ange, que le temps menace d'une prochaîne 
destruction. Malgré les prodigieuses difficultés de la 
tâche, Sigalon accepta. Il partit pour Romeen juillet 1833, 
avec 60,900 francs d'allocation ; il se mit à l'œuvre en 
arrivant. Ses premiers travaux frappèrent les artistes et 
tous les gens de goût. Les directeurs de l'École française, 
MM. Horace Vernet et Ingres, en parlèrent avec enthou- 
siasme et firent ajouter 20,ooo fr. à la première alloca- 
tion. Le travail dura trois ans. Au bout de ce temps, Si- 
galon exposa pendant trois jours son immense toile dans 
une des salles des Thermes de Dioclétien. Toute la popula- 
tion romaine, qui, dès le début, avait proclamé son en- 
treprise folle et impraticable, accourut et admira. Gré- 
goire XVI lui-même vint, comme les autres, entouré de 
toute sa pompe et escorté par ses cardinaux ; et, comme 
l'artiste se prosternait à ses pieds pour baiser sa mule, il 
lui tendit la main, ce que les papes font pour les souve- 
rains seulement, et il lui dit : « Nous ne connaissions pas, 
Monsieur, toute la grandeur du trésor que nous passé- 
dions à la chapelle Sixtine ; votre œuvre nmis apprend 
à l'apprécier. » 

Paris montra le môme enthousiasme que les Romains. 
Ivre de joie et plein d'une ardeur nouvelle, l'artiste, après 
l'installation de sa toile, repartit pour achever les pen- 
dentifs; et ce fut alors que le choléra, malgré tous les 
secours de l'art et de l'amitié, l'enleva à ses projets, à 
ses rêves, à la fortune et à la gloire, qui allaient enfin te 
couronner. 
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Ce forent ces quatre vers de Racine qui donnèrent à 
Sigalon ia première idée du tableau d*Athalie : 

De princes égorgés la chambre était remplie; 
Un poignard à la main, l'implacable Alhalie 
Au carnage animait ses barbares soldats 
Bt poursuivait le cours de ses assassinat^. 

Je a'oserais poim dire que le poète a été dépassé par le 
peintre, car ces quatre vers et le récit d'Âbner, qui les 
soit, sont un des morceaux les plus admirables A'Athalie ; 
mais à coup sûr l'impression du tableau est plus émoo- 
yante qqe celle de la poésie. Le premier coup d'oeil vous 
transporte subitement au milieu d'un monde de visions 
fantastiques et sanglantes qui saisissent et dominent toutes 
vos facultés. Cela vous tord la peau^ comme di- 
sait Duclos, le spirituel cynique du siècle dernier. On 
regarde avec stupeur les cadavres qui s'amoncèlent, les 
blessures béantes, le sang qui en tombe goutte h goutte 
et les poignards rougis qui s'enfoncent dans les cbairs pal- 
pitantes. Au milieu, une femme, le poignard à la main, 
commande et active le carnage : c'est Alhalie. Semblable 
à une tigresse en furie, elle bondit sur les degrés du tem- 
ple et vient se mêler aux égorgeurs. Les hommes, trans- 
percés, roulent et expirent autour d'elle; les femmes sont 
renversées et foulées aux pieds. On piétine sur des cada- 
vres mutilés et bleuis. Les enfants, à genoux, sont frap- 
pés en diemmAmtf grâce. Les bourreaux, tueurs impi- 
toyables, recrutés parmi les hordes les plus féroces de 
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TAsie, s'échaiiircnt et s*excitent à leur sanglante cnrée. 
J'en vois un, Éthiopien colossal, qui grince des dents 
comme un jaguar en frappant une jeune fille dont le 
beau torse, par une suprême convulsion, se ploie comme 
un roseau autour du bras noir de son bourreau. Plus loin, 
un nègre et deux soldats s^arrachent une autre jeune fille 
et la percent tous les trois à la fois ; et dans un coin, — 
détail horrible ! — deux chiens ,• pantelants et la gueule 
rougie, se précipitent sur des membres dispersés. Leur 
féroce gardien en a frémi lui-même^ et, se cramponnant 
fortement à la chaîne qui retient les deux monstres, il 
s'efforce, mais en vain, de garantir de cette effroyable pro- 
fanation ces lambeaux de corps humain. — A droite de 
la composition gisent, les unes sur les autres, les victi- 
mes abattues, tandis qu'éperdue d'angoisse une jeune 
femme, Josabeth, emporte entre ses bras un enfant au 
berceau . c'est Joas, qui sera le vengeur de sa race. Sur 
ces cadavres encore chauds, un athlétique assassin, au 
corps nu et cuivré, renverse un homme désarmé, et, par 
un geste de la plus féroce énergie, il s'apprête à plonger 
dans ce corps sans défense son épée déjà souillée. En 
vain le fils de la victime s'efforce de détourner l'arme 
meurtrière. — J'insiste sur ce dernier groupe ; il fut le 
prétexte d'une terrible accusation : on prétendit que l'ar- 
tiste avait copié l'attitude et le mouvement du Gladiateur 
combattant. Évidemment il s'en est inspiré; mais où est 
le mal, et où Tartiste pouvait-il trouver un plus complet 
modèle? — Tout ce carnage a lieu sous un portique aux 
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sombres et ténébreuses voûtes. Derrière les colonnes on 
aperçoit les fauves lueurs d'un soleil couchant, sinistre 
comme la scène qu'il éclaire. 

Je dis sans hésiter que je ne connais point de peinture 
aussi fortement dramatique et saisissante. La terreur et 
Fangoisse vous gagnent malgré vous. Vous entendez les 
cris des égorgeurs^ les gémissements des victimes, les 
râles des mourants. -- Je comprends Tindignation des 
classiques à la vue de cette toile, où les plus atroces pas- 
sions se déchaînent de la façon la moins noble et la plus 
vraie; je comprends aussi l'enthousiasme qu'elle excita 
chez les romantiques naissants : VAthalie^ en effet, allait 
au delà de leurs rôves les plus extravagants. Le réalisme 
espagnol, si terrible et si vrai^ est même dépassé , et Ri- 
bera n'a rien fait d'aussi effrayant. Ce sujet, consacré par 
la tragédie, et que tout contemporain aurait religieuse- 
ment traité à l'antique, est devenu un terrible et lugubre 
cauchemar , plein de sang et d'horreurs , que l'artiste 
semble avoir éprouvé dans un moment de fièvre chaude, 
et qu'il a jeté tout frémissant sur une toile. 

Je me contente de signaler celte distribution malheu- 
reuse de la lumière, qu'on reprocha si fort à l'artiste et 
qui tenait à des circonstances matérielles. Ce défaut ne 
change rien à l'impression que cette œuvre produit sur 
tous les spectateurs. D'ailleurs les qualités secondaires sont 
incontestables : le dessin est très-correct; chaque groupe 
est plein de mouvement et de vie; chaque détail con- 
court à l'ensemble; la couleur est unie, forte, très-montée 
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de ton, d'un effet puissaot, sans grand éclat, sans toucbes 
criardes ou élevées, et la peinture entière est traitée avec 
une largeur, avec une audace et un emportement de brosse 
que Garavage n'a jamais dépassés. En résumé, VAthalie 
me parait une œuvre en dehors des conditions ordinaires 
de l'art; elle échappe aux jugements et aux procédés 
habituels de Tanalyse. £n face de ce tableau le critique 
est, comme tout spectateur, saisi, haletant; et il se tait. 
Cette œuvre se trouve dans la salle qui renferme la 
coUectioû Saint-Bedaa. — Presque toutes les autres toiles 
qu'on y voit sont remarquables à divers titres. Je vais 
les étudier à mesure que je les rencontrerai ; ce procédé ne 
nuit pas.^ ce me semble^ à la clarté, et ajoutée rimprévOi 
•— Voici le Combat de Nazareth ^ par Gros; simple es- 
quisse, dont le maitre n'a pas eu le temps de faire un ta- 
bleau> — Junot^ tout empanaché et revêtu de ce brillant 
et théâtral costume des généraux de la république, s'àgtlé 
et caracole au milieu de la bagarre. Ses fantsfisins sont 
rangés en carrée Autour d'eux et sur leur front arrive 
à toute bride cette vaillante et tumultueuse cofaue die ma* 
meluks dont l'aspect et l'étonnante impétuosité troublè- 
rent un moment Tinfanterie des Pyramides. — Quand 
nous vîmes tous ces cavaliers éclatants et terribles nr- 
river sur nous, rapides comme des boulets, le plus brave 
eut un instant de malaise ^ ^ me disait un vieux capi- 
taine d'Ëgypte.'A Nazareth^ ce sont les débris de ces enfants 
perdus de l'islamisme qui livrent leur dernier combat. En 
vain nos fantassins /on^ parler la poudre , comme disent 
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les Arabes» et cassent les tètes des hommes et des chevaux ; 
en vain ils présentent à ces fiers cavaliers» jusqu'alors 
invaincus^ nne baie de fer et de feu. Les mameluks , im- 
puissants à renverser cet obstacle, déchargent à bout tou* 
chant leurs pistolets et leurs tromblons ; ils lancent leun 
sabres et leurs haches au visage de nos soldats. Sur quel- 
ques points les chevaux refusent et se cabrent ; les maîtres 
les ramènent malgré eux, les enlèvent à la pointe du ge- 
nou, et les lancent des quatre pieds à la fois par-dessus 
cette muraille de baïonnettes, qui les transpercent et les 
abattent. — Plus loin nos dragons en sont venus aux 
mains avec un autre corps des cavaliers du désert. 11 y 
avait longtemps que ces deux troupes se cherchaient et 
brûlaient de se mesurer. La plus belle rencontre eut lieu 
dans la haute Egypte, et non point à Nazareth. Ce fut le 
plus brillant combat de la campagne. Les deux corps s'a- 
bord^ent avec une admirable franchise. Les cimeterres 
musulmans faisaient voler les télés et les poignets; les 
lattes de nos dragons ripostaient par des coups de pointe 
plus meurtriers encore. Lassalie fut beau comme le diett 
des batailles \ Murât traversa deux fois la cavalerie enne- 
mie; Gaffarelli, malgré sa jambe de bois^ donna ce jour-là 
ses plus beaux coups de sabre. Enfin les mameluks lâchè- 
rent pied, comme à Nazareth. — Le Combat de Nazareth 
n'a pas la fougue d'une ébauche ordinaire; il a même 
moins de vigueur et de mouvement que les tableaux ache- 
vés du maître^ et je crois que Gros^ s'il avait terminé 
ce tableau, lui aurait donné plus d'accent et d'énergie. — - 
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Géricault a copié cette esquisse, et j'ai vu cette copie à Avi- 
gnon. A Nantes, Géricault est représenté par une ébauche 
de son fameux Chasseur. Cette ébauche est authentique, 
dit-on ; je n'ai aucune raison pour ne pas le croire ; mais 
Géricault devait affectionner terriblement ce sujet-là, car 
j'ai bien vu , pour ma part , cinq ou six esquisses de ce 
même Chasseur, toutes non moins authentiques. 

MM. Ingres, Delacroix, H. Vernet, Ary Scheffer sont 
également représentés au musée de Nantes. Je trouverai 
ailleurs l'occasion d'éludier ces artistes à propos d'œuvres 
plus considérables. 

A côté de ces maîtres, voici un artiste secondaire, mais 
plein de verve et d'attrait : M. Giraud. On connaît 
ses scènes andalouses, le Zapateado surtout. Quelle fou- 
gue ! quel éclat! quel emportement I — A l'aurore du ro- 
mantisme, on s'éprit pour l'Espagne au ciel bleu du 
même enthousiasme que pour les ruines et les souvenirs 
du moyen âge. C'est à elle que les ballades de Victor Hugo, 
les romances d'Alexandre Dumas ^ les poésies d'Alfred de 
Musset et de Th. Gautier durent en partie leur vogue et 
leur succès. Profitant de cette mode passagère et cédant 
au même enthousiasme, M. Giraud a voulu être le peintre 
officiel de l'Espagne et de ses mœurs. Ce qu'il lui faut, 
avant tout, c'est ce ciel à'outre-^n&r^ enflammé et brûlant, 
dont les rayons inondent la scène ; ce sont ces maquignons 
et ces contrebandiers^ grands gaillards au teint de bri- 
que, emmaillottés du bas-ventre à l'aisselle dans d'inter- 
minables ceintures rouges ou bleues et coiffés de la 
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fifumtera andalouse. Ce qu'il loi faot, sartoot, c'est la gi- 
tana de Grenade et de JaeD, avec sa taille souple et re- 
bondie, ses cheveux de jais que recouvre la mantille tra- 
ditionnelle, ses longs cils bruns , voilant^ pour l'augmen- 



ter encore, Téclat ardent de ses yeux noirs. Avec quel 
plaisir M. Giraud fait étinceler ces basquines pailletées et 
claquer ces joyeuses castagnettes ! Comme ce pied cambré 
est petit et provocateur! Comme ces hanches ondulent 
superbement ! et quel voluptueux fandango ces filles de 
Bohème dansent au son du tambour basque et en plein 
soleil daos le 'gatio des posadas ! — J'avone que je ne con- 
naissais, de M. Giraud; que ces scènes d'une fantaisie si 
salada^ comme on dit à Séville. Quel a été mon étonne- 
ment de trouver à Nantes un tableau où il n'y avait ni 
soleil tropical, ni loques triomphantes, ni jupes éblouis- 
santes, ni boléros, ni castagnettes, ni aucune de ces gi- 
tanas dont les provocations et les trémoussements passion- 
nent les muletiers de Grenade aussi bien que les boyards 
de Moscou, mais où Ton voyait tout simplement un ciel 
gris, un ciel parisien , et le pavé terne de nos rues. — La 
scène se passe à Paris, en l'an de grâce 17..., dans quel- 
que respectable cabaret du quai de la Ferraille , où les 
braves sergents du roi exerçaient leur honnête métier 
deraccoleurs. Ils sont là trois coquins en uniforme blanc, 
avec parements bleus, les cheveux poudrés, s'il vous platt, 
le tricorne sur l'oreille, bien crânes, bien vernis, bien 
pimpants. Ils viennent d'avoir raison d'un jeune godelu- 
reau. Selon l'usage antique, ils ont commencé par lui pro- 
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mettre toutes les joies de la tet*re et même eelled da pa- 
radis.. . de Mahomet. Fasciné par ces décerântes images dU 
pays de Cocagne» le jenne innocent s'est empressé de tri&-^ 
quer avec les dispensateurs de tant de joies. Alors on l'a 
fait boire» boire encore, boire toujours; etmaintenant void 
mon benêt déniaisé : il rit, il fait le joli cœur, il est en^ 
chanté^ ravi ! Vive la joie! palsainbleu ! Il titube biëti tin 
peu, avec l'adorable abandon de l'ivresse; mais, morbleri! 
il peut tenir encore bien du vin, et il veut le prouver, et il 
tend obstinément son verre, à moitié pleine L'un de^ rae-» 
coleurs^ goguenard et triomphant, Terse^ verse tobjours, 
tandis que son camarade, le diplomate de la troupe^ saisît 
la main droite du pauvre sot et liii met entre les doigts dne 
plume qui va le dégriser. — A cdté^ le coude sur la table 
et sa grosse tête entre les mains, le plus vieux des sergents 
contemple stoïquement cette scène. Sa figure donne la 
moralité du tableau» Elle m'aurait certainement fait bé^ 
siter sices insidieux récits avaient pu me tenter^ Derrière^ 
une belle fille, servante d'auberge, le pot à la maiii , le 
poing sur la hanche , et fièrement campée j regarde ce 
spectacle avec une parfaite indifférence, eomme une 
femme qui en a vu bien d'autres. Quelques vieillards lè- 
vent les mains au ciel et maudissent les cruels mjstifi* 
cateurs. Tout à fait au fond j'aperçois la poudre et la 
queue d'un autre recruteur, qui éloigne la foule et cher- 
che à raccoler des chalands^ 

J'avoue que j'aime fort les tableaux espagnols de 
M^Giraud» Il y a pourtant bien à redire; presque toujours 
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réclat est exagéré ; la lamlère^ bien qae tigoureasemenl 
répaDdue, n'a pas toute l'intensité, toute la finesse, tout 
réblouisseinent auxquels Decamps nous a habitués. De 
plus^ la réalité est parfois trop respectée, et dans le même 
eadre la fantaisie drriTe à des degrés impossibles qui 
désorientent complètement les voyageurs qui ont tisité 
l'Espagne. Voilà bien le yrai contrebandier, le vrai ma- 
quignon» avec les guêtres en cuir de Cordoue, la cigarette 
et Tespiogole ; mais cette danseuse si bouffante, si pailletée, 
est-ëlle bien'ja gitaua, fille de l'aventure et du chemin? à 
ses éelatants falbalas on la prendrait plutôt pour une 
grande dame égarée dans une auberge. Les princesses de 
II. MadratEO n'ont pas de plus luxueuses fanfreluches. 
Quoi qu'il ei) soit, tout cela est piquant, plein de vie, de 
motivemeht^ et àurtôut de pittoresque ; et Toii retrouve 
dans le^ tableaux de M. (Hraud cette Espagne; si splendide 
en ses haillons, telle qu'on l'aime et qu'on la rêve quand 
on ne la connaît pas.— Néanmoins; combien je préfère le 
tableau les Rdccoleursf.,. Il n'a pas, il est vrai, le même 
emportement, la même fougue ; mais, en revanche, il a de 
la correction, un sentiment modéré et très*justëi et il 
serait peut-être difficile de signaler une de ces disso- 
nances ou de ceà exagératibiid ^ue l'on pourrait criti- 
quer ailleurs. On remarque en outre dans ce tableau, 
avec Un caractère saisissant de couleur locale, un véri- 
table travail de recherche et d'idéalisation; l'ensemble 
de ces qualités, fort rares dans toute œuvre, èharme plei- 
nement le spectateur et le transporte réellement au mi- 
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lieu de ces scènes tragico-boatfonncs, si frégaentes il y a 
cent ans. 

Le nombre est grand de ces artistes dont les trans- 
f ormations n'ont pas toujours été parfaitement heureu- 
ses. Je ne veux parler que de M. Luminais, dont j'a- 
perçois un très-beau tableau, la Bataille de Tolbiac, 
placé à côté des Raccoleurs. Pour faire partie de ceux 
qu'on a appelés les romantiques nouveaux, c'est-à-dire 
des réalistes purs, M. Luminais a laissé la voie de la 
peinture d'histoire, où il était, on peut le dire^ bril- 
lamment entré. A toutes les œuvres que M. Luminais 
avait exposées au Salon dernier, et qui ne sont que des 
reproductions littérales de la réalité, et quelle réalité! 
— le grand Carillon surtout, — je préfère de beau- 
coup la Bataille de Tolbiac* — Le Dieu de Glotide 
l'emporte. Les Germains fuient devant une force invin- 
cible. La confusion est effroyable ; on ne voit que che- 
vaux effarés, guerriers abattus et femmes qui frappent 
leurs seins nus et jettent aux vents leurs longs cheveux 
dorés. Au milieu de la composition, un char emporté par 
un impétueux taureau de la forêt Noire, urus^ renverse 
sur son passage les femmes et les enfants. Debout sur la 
lourde machine, un barbare à l'aspect fauve, à la mous- 
tache ardente, pique furieusement l'animal bondissant. — 
Derrière l'attelage, l'immense foulé des vaincus, haletante, 
éperdue, se presse et se culbute devant la framée des 
vainqueurs. A droite, sur le premier plan, un cavalier se 
lance avec son cheval dans un gouffre béant, pour ense- 
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velir à jamais le souvenir de sa déraite et son propre déses- 
poir. Ce groupe produit une émotion horrible. — On peut 
évidemment relever dans cette œuvre quelques détails^ 
des coups de lumière hasardés, des exagérations dans les 
attitudes et les physionomies ; mais la scène est émouvante, 
pleine de furie et de drame. Voilà bien une de ces terri* 
blés et impitoyables mêlées où ces peuples primitifs et 
géants, qui bouleversèrent FOccident pendant plusieurs 
siècles^ se brisaient en se heurtant. — Dans ce tableau, 
toutes les qualités de M. Luminais ont pu se donner libre 
carrière : son énergie, sa vigueur, sa touche hardie, sa 
manière sombre et mouvementée ; et je crois que sa ré- 
putation et son talent n'auraient qu*à gagner à laisser les 
imitations serviles d'une réalité triviale pour rentrer dans 
cette route large et féconde qu'à sa place, je l'avoue in- 
génument, je n'aurais point quittée. Mais ce mirage du 
réalisme en trompera bien d'autres 1 

Il faudrait pourtant s'entendre une bonne fois sur 
ces mots de réalisme et d'idéalisme, l&dis est-il pos- 
sible de séparer Y idéalisme et le réalisme au point 
de faire de ces deux mots les drapeaux de deux écoles ? 
Est-il possible de faire une œuvre sans réalité^ et Vide'a^ 
lisme ne procède-t-il pas du réalisme, en empruntant 
à la réalité cet élément premier qu'il transforme et in- 
terprète ensuite à sa façon?... Si les deux partis vou- 
laient faire quelques concessions on finirait par se donner 
la main sur un terrain commun, et l'art n'aurait qu'à 
gagner à cette transaction ; mais on exagère des deux 
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côtés, bû s'digrit, et dn i^'ëldigne de jodr eii JbUr. Trois 
fois heureux et glorielli l'artiste oa le critique c|ui pour- 
rait opérer eë salutaire hipprochethent ! La tâche eist dif- 
ficile, pour ne pas dire itopossible.— Qu'on ne représetilé 
plus exclilsivemeât des torSes uu^ ou des hommes coii* 
verts de toges, personne ne pourra le regretter. Qu'on 
kissë également, jusqu'à un certain point, les pourpoints 
et les rapières^ rien de mieux encore; mais est-il besoin 
pour cela dé reproduire obstinément dés sabots et des 
chapeaux graisseux? Je préfère les cothurnes et les pana- 
ches.— Il ne faut pas que là ]^einture Tivé sans cesse danâ 
Uh monde éyanoui; le présent lui appartient; elle doit 
doniiër Thistoite intime et j^opulaire d'une époque, mai^ 
toujours ëil tenant coiiipie des loiâ essentielle^ de l'art : 
faite penser, dire àti cœtir ou à Tesprit quelque chose de 
bon du d'utile. Quoi qu'il fasse, le peihtre ne doit jdiuàis 
oublier que la beauté relative et l'expression dU seûtiihent 
doivent tout dominer ; même dans les sujets les plus vulgai- 
res il fàiit uiie certaltië noblesse, ùtié ëertainë élévdtioh 
qui, en les laissant daUs la vérité, lés fa^sé accepter, les re- 
hausse, lèà idéalisé en uh mot . YdilÀ ëd ^uoi ëônsisteilt l'art 
et lë goût du peintre. A cette ëotiditiUli toiis iëâ types, tdhâ 
les aspects de la vie moderne pëiiteât ètïe abordés. J'en 
excepte toutefois ces laideurs et ëeâ tHvialités ^ue l'od 
évité atec ^oin ()hand on les rëilcoUtrë dans la réalité : 
c'est tout aU moin^ une ineptie de la pslrt du peintre que 
de les prendre pdur sujets de ^es tableaux. Il est impossi- 
ble de dire jusqu'où leè artistes peuvent aller dans ce 
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colle de la réaKté; on ne peut point fiier une liÉitté; C'est 
là une questioo que le sens de l'artibte doit résoudre, et 
que le bon goût du public doit a|iprécier. 

Maisreyenons àlàcoiiectioo 9aiul*Bedan ; il me semble 
que je suis dans une expositibn, tant les maîtres contempo^ 
rains se pressent autour de moi. Nulle parti pas même au 
Salon de I8ôd, je n'ai tuM. Braseassat> entre autres^ repré^ 
sente d'une façon aussi brillante qu'au musée de Nantes.-^ 
M. Brascassat^ paysagiste tiiédiocre; a lé premier abordé 
cette grande peinture d'animaux^ yoie nouvelle où l]ttel- 
qnes-uns de nos artistes ont peut-être déjà dépassé Sneyders 
et les animaliers iaMnâst Peiii" sa pàft, H. Bl-âlcassat y a 
rencontré on fauteuil à l'Institut. C'était dans l'ordre : les 
premiers^ comme on sait^ otit toujours les oieilledres 
plaeesb — M. Braseassat fait aubsi quelques portraits^ et 
l'eii a pu voir, en 1855^ son propre portrait pe\nt a?ee 
beaucoup de couleur et d'énergie. Je rencontre à Nantes 
une Lutte, qui ne ressemble pas à Tatitrë Lutte plus 
connue^ mais que, pour ma part^ je lui préfère sans hési- 
ter ; on voit encore nombre de bteufs, de chieni et de 
renardsi et, au milieu de cette ménagerie^ une tète de 
loup^ de grandeur naturelle^ d'une expression inouïe. Ce 
n'est qu'une ébanche; mais l'artiste, avec une fougue q^ï 
apparaît trop rarement dans ses tableaux achevés, a donné 
à cette ébauche un earactère prodigieux de force et de 
férdtâté. Je suis tout étonné (te voir cette brosse librei 
large, parfois emportée^ et surtout (^tte ferttieté de tons< 
Généralement M; Bi'ascassat itianque dé force, abuse dcè 
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couleors ternes, et ne donne pas à ses paysages tonte la 
réalité et tout le sentiment nécessaires. Aucun de ces dé- 
fauts ne se rencontre dans cette étonnante tête de loap, 
morceau vraiment remarquable au milieu de cette galerie 
française. *- Dans cette même salle je dois signaler» 
en outre, un portrait de Rembrandt, admirable de cou- 
leur, peint en pleine lumière et presque sans ombres, 
suivant Thabitude de ce maître du clair-obscar ; plus un 
Wouvermans, Halte de cavaliers^ des plus délicats et des 
plus fins. 

COLLECTION CURKE DE FELTRE. 

La collection Clarke de Feltre ne contient pas de toile 
capitale, mais, en revanche, tous ses morceaux sont inté- 
ressants. Il faut surtout remarquer un certain nombre 
d'esquisses de M. Paul Delaroche, que l'artiste a données 
aux MM. de Feltre, dont il était Tami : la Balanceuse, ra- 
vissante création ; — la première pensée de V Hémicycle 
des Beaux-Arts , et la première pensée du Mazarin 
mourant. Cette dernière esquisse est fort curieuse ; elle 
est hardiment dessinée à la plume et à gros traits* 
Sur ce dessin est largement répandu un frottis transpa- 
rent, qui le fait ressortir vigoureusement et lui donne un 
grand caractère de mouvement et de vie. — Nombre de 
toiles secondaires de nos maîtres les plus aimés; des Flan- 
drin, Diaz, Robert Fleury. — Trois petits tableaux de 
Léopold Robert. Léopold Robert débuta par la gravure. 
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Il était élèv^ de David et de Gros« On sait combien la 
destinée se montra implacable envers lai. Après quelques 
saccès en di?ers genres, il partit pour lltalie, résolu» 
comme il le dit lui-même, à y vaincre ou mourir...; et au 
moment de la victoire, victoire chèrement achetée, on 
peut le dire, il renonça volontairement à tons les enivre- 
ments qui l'attendaient et se lança dans l'éternité. — 
Fidèle aux traditions de son premier maître, Léopold Ro« 
bert poursuivit longtemps dans ses compositions la solen- 
nité et la grandeur; mais, subissant peu à peu l'influence 
de son génie propre, il finit par rendre tout simplement 
l'impression que lui causaient la nature et les types italiens 
au milieu desquels il vivait. Les Moissonneurs^ une des 
toiles les plus populaires de notre époque, montrent com- 
ment il comprit et traita ce genre simple et nouveau, 
qu'il sut rendre à la fois pittoresque et élevé. Léopold 
Robert a parfois une exécution faible, un peu lâchée; mais 
quelle originalité et quel sentiment ! et combien ses œu- 
vres agissent sur le spectateur !.... 

En remontant aux peintres anciens, j'appelle l'atten- 
tion du visiteur 'sur un portrait au pastel du grand Fré- 
déric. Ce portrait fut donné au duc de Feltre par le 
feld-maréchal de MoUendry, qui le tenait du roi de 
Prusse lui-même. Frédéric est un vieillard sévère, méfiant, 
k l'œil rond et menaçant, au teint fortement poussé au 
rouge. — Pour chasser l'impression un peu sombre que 
cette figure vient de vous causer, regardez le portrait de 
femme qui est placé tout à côté. Il est de Nattier , Tar- 
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tisle graciieuk et suave, ie peintre de feibmt» si flatteur et 
si vrai) que là reconnaissaûéë de ises modèles proclama 
le peintre des Grâces. — Que la femme^représentée ici 
est jolie et irrésistiblement piquante, avec son teint rosé^ 
son air lutin, son oeil blett et provocateur! C'est la 
Gamargo, une des plus charmantes pécheresses des temps 
modernes, un de ces démons enveloppés de formes ange- 
liques, qui semblent avoir été créés et hiis au moiidë 
pour la ruine des hommes et le désespoir des femmes. -^ 
Citons encore un portrait deGreuze, doux, fin, ravissant; 
un paysage de Dietrieh^ qui imitait en se jouant les éco- 
les les plus opposées, et finissons cette revue du musée dé 
Nantes par un charmant paysage de Jacques de Bôissieu^ 
graveur de premier ordre et paysagiste distingué. 

Jean-Jacques de Boissieu naquit à Lyon en 1736; Il 
appartenait à une noble et ancienne famille de rÀu- 
vergne. Ses parents le destinaient à la magistrature ^ 
dont quelques-uns de ses ancêtres avaient déjà rem- 
pli des charges avec distinction. Mais qui put jamais 
arrêter uAe vocation d'artiste? et celle de J. de Boissieu 
était des mieux trempées. Jacques commença par copier 
de fort bons tableaux qu'il trouva au bhâteau paternel. 
Plus tard, deux peintres, Lombard et Frontier^ lui don- 
nêreht quelques leçons ; mais il les surpassa bientôt et 
ne voulut plus dès lors accepter d'autre înattre que la 
nature. Il comparait ensuite les leçolis qu'il recevait de 
ce guide infaillible, c'est-à-dire ses souvenirs et ses Obser- 
vations, avec les œuvres des peintres qui avaient s^ pré- 
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artistes qu'il aima par-dessos tout^ qu'il étudia et copia 
avec passion. Ces copies eurent une vogue énorme : l'une 
d'elles fut vendue trois mille francs. — A Paris J. de 
Boissien ne se laissa éblouir ni par les succès des pein- 
tres migaardsy ni par le faux goût de Tépoque, et rien ne 
put l'éloigner de la voie que ses instincts et ses études lui 
avaient déjà fort nettement tracée. Il continua à étudier 
la nature et les grands paysagistes, malgré le discrédit 
étonnant qui frappait alors ces matires éternels. On ne 
tarda pas à remarquer et à apprécier l'artiste lyonnais ; 
les hommes les plus distingués le recherchèrent, et 
J. de Boissieu se lia peu à peu avec l'aristocratie de la 
naissance, de la fortune et du talent. Joseph Yernet, Greuze 
et le duc de La Rochefoucauld furent ses compagnons et 
ses amis ; il fit avec le duc un voyage en Italie. Ce fut â 
cette époque qu'une maladie» occasionnée peut-être par 
un travail trop assidu, le força de renoncer à la pein- 
ture à l'huile. Réduit au dessin et à l'eau forte, J. de Bms- 
sieu apporta dans ces travaux secondaires un tel ca- 
ractère de vérité et de force que l'Europe entière se 
disputa ses ouvrages. Malheureusement pour les amateurs 
J. de Boissieu était riche et ne se défaisait pas facilement de 
ses chères gravures ; il ne fallut rien moins que la tour- 
mente révolutionnaire, qui compromit sa fortune, pour le 
forcer à en vendre quelques-unes. — Malgré sa modestie, 
les distinctions et les honneurs surent le découvrir. 11 fut 
membre correspondant de Tlnstitiit, de plusieurs acadé- 
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miès de France et d'Haiie, mais rien ne pat le décider à 
quitter son pays natal, où il termina en 1810 , à Tàge de 
soixantOrquatorze ans, une des existences artistiques les 
plus honorables, les plus modestes et les mieux remplies 
dont puisse s'enorgueillir Técole française. — Les pay- 
sages de J. deBoissieii sont fort rares ; le Louvre n'en pos- 
sède qu'un, et ce n'est point un des meilleurs; ils sont 
extrêmement recherchés. — La grande œuvre de J. de 
Boissieu consiste surtout dans ses gravures; on en compte 
plus de cent cinquante ; les amateurs en sont fort avides, 
et je pourrais citer un marchand très-connu à Paris qui 
a passé pour ainsi dire sa vie à les collectionner, et qui, à 
force de voyages et d'investigations, a pu parvenir à com- 
pléter presque en entier l'œuvre de J. de Boissieu. 

Le paysage de Nantes est bien supérieur à celui du 
Louvre; il a de l'air, de la vie, du charme, et surtout 
une vive impression de la nature, ce qui n'était pas un 
mince mérite à cette époque d'afféterie et de fausseté 
générales. 
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Ii£ MANS. 



Le musée da Mans contient quelques œuvres intéres- 
santes. 

Le premier tableau qui, dès l'entrée^ arrête les regards, 
est un tableau de Cagnacci, peintre de l'école bolonaise; 
il représente la Peintresse en prison. Qu'est-ce que la 
peintresse? et pourquoi est-elle en prison? C'est ce que je 
n'ai pu ni deviner, ni apprendre, et j'ai dû me contenter 
de cette vague indication, qui d'ailleurs sufCt depuis 
longtemps aux amateurs indigènes. — Quoiqu'il en soit, 
le tableau est bon. La femme entièrement nue est d'un 
beau galbe ; elle dort accoudée sur le sol de la prison; sa 
palette et ses pinceaux gisent auprès d'elle. 

Tout à côté on remarque une bonne copie du tableau de 
Léonard de Vinci connu sous le nom de Vierge aux ba- 
lances. On attribue cette copie à Marco Oggiono, un des 
élèves du peintre milanais. Ce qui frappe surtout, c'est la 



94 VOYAGE ARTISTIQUE EN FRANCE. 

ressemblance de cette Vierge avec la Joconde. On sait que 
Léonard^ comme beaucoup de peintres de la Renaissance, 
avait des traits qu'il aimait à reproduire. On retrouve la 
physionomie de la Joconde dans les quatre ou cinq toiles 
de lui que nous avons au Louvre. Il est également facile 
de voir la même femme dans les trois tableaux de Yéro- 
nèse. — > Marco Oggione a tout copié chez le maître^ jus- 
qu'à ces tons étranges que le temps a rendus à peu près 
noirs, grâce aux essais et aux procédés chimiques qui 
trompèrent si fort Léonard. 

Voilà pour V école italienne. 

U école espagnole est mieux représentée au musée du 
Mans. — D'abord deux fîgures de saints plus grandes que 
nature : Saint Etienne et Saint Antoine de Padoue, attri- 
buées^ mais à tort^ à Afurillo. Ces deux tètes sont trop 
froides pour appartenir même à son genre le plus froid. 
Presque toujours il faut se défier de ces ambitions locales. 
— Un Saint François d'Assises^ par Sébastien Lanes^ 
figure abtmée en Dieu et d'une grande puissance extati- 
que. En général les maîtres espagnols rendent fort bien 
ces élans passionnés de l'àme vers Dieu. — Je note encore 
un portrait en pied, par Valdès Léal, une abbesse au visage 
macéré, émacié par les austérités du cloitre, mais plein de 
sérénité, et j'arrive au tableau capital de la collection* -- 
C'est une grande toile, un Crucifiement du Christ, par 
Ribera, qu'un amateur distingué de la ville, M. d'Espau- 
lart^ a acheté à Sévilleen 1853; œuvre complètement 
espagnole par le fonds du sujet comme par l'exécution.—' 
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La belle figare du Christ tient le milieu de la composition ; 
je n'ai rien yu de touchant comme la pâleur de ce visage, 
de noble comme sa résignation. La victime est assise au 
miltea des bourreaux, et son beau corps dépouillé est par- 
tagé par deux grandes lignes d'ombre et de lumière. L'un 
des bourreaux, la tète rase, le teint couleur de brique^ la 
Biine féroce et impitoyable, maintient brutalement d'une 
main le bras de l'Homme-Dieu, et de l'autre il lui enlève 
son dernier vêtement. Sur le premier plan, agenouillé sur 
le sol, un autre tortionnaire fore à l'endroit des mains 
l'instrument du supplice. A droite et à gauche on aper- 
çoit des guerriers farouches, des tètes de gens du peuple^ 
ignobles et ricanant, et derrière la scène principale les 
saintes femmes soutiennent en gémissant la mère du San- 
veur, qui s'affaisse de douleur. — Tous ces personnages 
se devinent plutôt qu'ils ne s'aperçoivent, perdus qu'ils 
sont dans cette ombre intense, si familière aux peintres 
e^agools. Quelques hardis coups de lumière font étince- 
1er dans les ténèbres une figure, une arme, un bras mena- 
çant, et sur toute cette obscurité se détache presque 
lumineuse la grande figure de THomme-Dieu. 

J'ai dit quece tableau était bien véritablement espagnol 
On sait^ en effet, que les Espagnols adorent ces scènes 
de martyres. Dans ce genre leurs peintres ont poussé aux 
plus affreuses limites la vérité dans Tart; ils semblent se 
complaire dans des détails horribles^ et c'est avec une 
sorte de volupté qu'ils peignent et représentent le patient 
qui hurle et se tord , les tourmenteurs qui s'excitent et 
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ricanent, les plaies béantes, les artères tranchées, les chairs 
livides, et le sang qui ruisselle de tons côtés et rougit la 
victime et le bourreau. Quelles étranges études avaient 
dû faire ces artistes pour arriver à cette effrayante vérité ! 
Combien de fois leur chevalet fut<il dressé à côté de 
l'autre chevalet!... Cette pensée fait frémir 1 — Je me 
rappelle avoir vu une copie fort bien faite d'un tableau 
de Zurburan, que l'ancien roi possédait dans son musée 
des Tuileries. C'était, je vous le jure, une effroyable chose. 
— On écorchait un pauvre diable qui se tordait comme 
un serpent blessé sur l'instrument du supplice. Les tour- 
menteurs, le torse et les bras nus^ le maintenaient en le 
raillant; ils avaient entre les dents un couteau court et 
tranchant tont dégouttant de sang, et leurs ongles rougis, 
enfoncés profondément dans l'entaille faite par l'acier^ 
tiraient violemment et arrachaient des lambeaux d'une 
peau violacée qui se roulait en se crispant. Sur le sol 
s'étendaient des flaques d'un sang noir. Tout cela avait un 
aspect et presque une odeur horribles de boucherie et d'à* 
battoir.— Tel était le goût delà nation, qu'exaltaient encore 
une férocité native, l'ardeur du climat et de sanglante spec- 
tacles. Ce goût, il fallait le satisfaire à tout prix, et d'ailleurs 
il est probable que les peintres espagnols n'éprouvaient 
aucune répugnance à obéir à des penchants qu'ils parta- 
geaient eux-mêmes. C'est ai nsi , je le répète, que la peinture 
donne ou complète la physionomie d'une époque, en subis- 
sant elle-même l'influence de ses mœurs, de ses besoins 
ou de ses passions ; c'est ainsi qu'elle transmet aux gêné- 
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rations à venir le caractère des temps passés. — Yoilà^ 
sans contredit, un des côtés les plus élevés de l'art. Je 
ne parle pas ici de la réaction que la peinture produit 
à sou tour sur Je peuple qui la contemple : ce serait un 
autre ordre d'idées que je n'ai point l'intention de déve* 
lopper en ce moment. 

Dans les lettres et dans les arts, les Espagnols ne relè- 
yaient que d'eux-mêmes : c'est un trait de ressemblance 
qu'ils ont avec les Flamands. Ils ne procédaient poipt de 
la tradition grecque et ne se souciaient en aucune façon 
de l'esthétique antique. Pour eux le comble de l-art et la 
perfection suprême consistaient dans la reproduction sai- 
sissante des scènes de toutes sortes qui se multipliaient 
journellement sous leurs yeux. 

Mais assez de détails sur la peinture espagnole; j'en ai 
déjà parle avec trop de complaisance , et peut-être m'ac- 
cusera-t-on de ne blâmer ses goûts étranges que par res- 
pect humain. Plus tard Je trouverai l'occasion de consi- 
dérer le réalisme espagnol sous un autre point de vue. 

École du Nord. — Les Flamands sont aussi réalistes que 
les Espagnols, mais ils ne le sont pas de la même façon : les 
Espagnols effraient, les Flamands fontsourire, quelquefois 
ils dégoûtent. Il y a, au Mans, nombre de leurs petites toi- 
les; toutes manquent de portée et d'élévation. Voilà donc 
où en étaient arrivés les élèves de MierisetdeTerburg!... 
à tontes sortes de trivialités et de caricatures. Des pipes, 
des pots de bière, des croquants moitié gris, des maritornes 
rougeaudes, et des scènes de bombance, tel est, ou peu s'en 
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faut^ le domaine exclasif des petits Flamands, successeurs 
de Teniers. Je comprends, pour ma part, le dédain qu^ent 
toujours le grand Roi pour ces petites toiles de Hollande 
et des Flandres, sortent quand il les comparait aux œuvres 
du Poussin et aux autres magistrales peintures que l'on 
faisait pour lui. 

Tous les Flamands n^ont pas exclusivement peint des 
fêtes de village ou des scènes de taverne ; le Mans possède 
un fort joli tableau de Bol , élève de Rembrandt, qui 
viyait à Bordrecht dans le dix-septième siècle : deux 
petits enfants nus, aux chairs potelées et appétissantes, 
Jouent avec une chevrette. — C'est pMn de relief et de 
lumière ; l'élève a presque dérobé au mattre ses secrets de 
clair-obscur. — Deux autres peintres du dix-septième 
siècle, Verbruggen et Terwesten, sont représentés par un 
grand tableau plein de fantaisie et de couleur. — A côté 
j'aperçois de Pynaker un gigantesque paysage , plus re- 
marquable par sa dimension et sa forme longue et bizarre 
que par la manière dont il est traité. 

Pour en finir avec les Flamands, citons encore un 
âl arche àe Van Helmont. On sait que ce peintre excellait 
à reproduira les scènes de ce genre. Ce tableau est un 
fouillis étonnant de bètes, de gens, de légumes, de vo- 
lailles plumées, de poissons frétillants, de provisions 
de toutes sortes» Les marchands pèsent la denrée, les 
chalands discutent, les badauds circulent, le menu peu* 
pie rit et s'ébat devant les farces d'un tréteau. Un men- 
diant, demi*nu> sollicite la pitié d'une belle dame qui 
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{MMse, ^ tm pîqiieUr, entouM de ses limiers, traverse fié- 
remeat la place en agitant sa (rompe. -^ On le voit) c'est 
Q&e scène de la vie réelle^ bien exprimée el bien rendue^ 
rien de plus. Si Van Belmont vivait de notre temps, Je le 
rangerais volontiers parmi les romantiques nonveanx» 

On attribue encore à un Flamand un tableau qui repré- 
sente des armes de toutes sortes ; mais je ne crois pas que 
Gomiile, Tauteur présumé, ait jamais rien peint de sem 
blable à cette toile. -^ C'est un amoncellement de toutes 
les armes c(Hinues depuis le commencement du monde i 
cuitasses, boucliers^ brassarts^ clairons^ arquebuses et 
mousquets. Et tout cela brille, étincelle, rayonne^ éblouit 
le regard. Il y a encore des vases ciselés, des meubles 
luxueux, des étoffes d'nne somptuosité sans égale. Sur un 
tapis pailleté on voit miroiter on cimeterre tout damas^- 
^iné d*or et incrusté d'émwaudes et de saphirs, d'amé- 
thystes et d'onyx i C'est oh vrai tour de force, une diman- 
che de coloris, le dernier mot des fantaisies de la p&lette. 
On dirait que le peintre a voulu gagner un pari» et jamais 
la palette n'eut plus de surprise, ni le pinceau plus de 
délicatesse. 

École française. — S'il n'est pas facile d'établir l'ori- 
gine de cette œuvre vraiment curieuse, on n'éprouve au-» 
cône hésitation pour les toiles appartenant à l'école fran< 
gaise. David a imprimé à quelques-unes d'entre elles le 
cachet de son école. Plus Je vais en avant, plus j'admire 
ce maître puissant, qui sut si complètement s'imposer à 
toute une époque, tt plus aussi je déplore les excès politi- 
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qaes qai l'ont à tont jamais flétri. — Outre un Horace 
tuant sa sœur, œuvre complètement davidienne , on re* 
marquera au Mans un assez grand tableau d'un classique 
non moins achevé, de Sébastien Leroi : Enée empêché par 
Vénus d'immoler Hélène à la vengeance de Troie. Celte 
toile est ennuyeuse et fausse comme une mauvaise tragé- 
die ; partout d*ailleurs je retrouve des ressouvenirs du 
maître. Enée n'est que le Talîus des Sabines manqué et 
sans noblesse. Ce qu'il y a de bon, et d'uniquement bon^ 
dans cette œnvre^ c'est la lueur projetée par l'incendie. 
Ilion s'écroule dans les flammes , et l'on voit se démener 
dans le lointain rougeâtre et sur ces tours sinistrement 
illuminées les bandes victorieuses d'Ârgos; 

Le peintre français que j'ai rencontré au Mans avec 
le plus de plaisir, c'est Marilhat; non point le Marilhatde 
l'Arrique et de l'Orient, des palmiers et des minarets, du 
ciel bleu et des terrains d'ocre^ des fellahs et des droma- 
daires; mais un Marilhat bien plus curieux, un Marilhat 
classique et digne de l'Académie. Ce tableau a cinq ou six 
pieds; c'est, ni plus ni moins, un paysage historique. — Au 
milieu des montagnes del'Attique, une troupe de bergers 
et de bergères^ parfaitement héroïques, écoutât le dieu 
Pau, qui module, comme dit Virgile, un air pastoral sur 
des pipeaux rustiques ; ces bergers et ces bergères sont 
couronnés de fleurs vives et vêtus de longues draperies. 
Sur le second plan une autre troupe, non moins couronnée 
de fleurs, forme une ronde joyeuse autour de la statue du 
dieu Terme. — Voilà le sujet. Gomme on le voit, il est 
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digne du grand prix. L'arrangement est d*on classique 
irréprochable : des rochers sombres, des cascades mur- 
murantes ^ des arbres jaunis, et, sur le dernier plan, 
des montagnes et des ruines. Le tout a un aspect suf- 
fisamment solennel. — Mais on devine déjà des tendances 
révolutionnaires; ces arbres, ces oliviers, ces aloès et ces 
pins ont déjà une couleur et des formes réelles et saisis- 
santes ; ce ciel du couchant, enflammé, orangé, zébré de 
tons éclatants, a de la vérité et de l'éclat ; les mousses et 
les fleurs du premier plan étincellent et brillent atec 
vivacité. Déjà enfin on pressent l'artiste ardent qui va rom- 
pre avec des traditions ridicules, et qui, s'abandonnant à 
tons les enivrements du soleil d'Orient^ va nous donner les 
plus éblouissantes images de ce pays des rêves et des en- 
chantements. 

Parmi nos peintres modernes, je remarque encore 
M. Jobbé-Duval.*- M. Jobbé-Duval est un néo-Grec, un 
Athénien du temps de Périclès, élégant, raffiné, le peintre 
des mièvreries et des délicatesses; mais, comme les autres 
membres du cénacle pseudo-classique, il a peur des rayons 
du soleil^ de la grande lumière et de la vraie nature. 
Pourquoi donc a-t«il placé son personnage de la Moisson 
en plein soleil italien? Cette jeune femme, qui symbolise 
la Moisson, et que l'on voit couronnée de gerbes et por- 
tant sous son bras deux enfants demi-nus, manque de 
vigueur et d'énergie : c'est froid, un peu sec; ne disons 
rien de la couleur. — Ailleurs on rencontre un paysage 
de M. Desjobert. M. Desjobertest un enfant du Mans; 

6. 



102 VOYAGE ARTîStfQUÉ EN FRAT9GE. 

sôfi père l'a un môiûs longtemps habité, et le Hââ6 a 
voulu posséder une œuvre de Tar tiste. M. Desjobert a éu- 
voyé une Vue de f'ontainebleaU. A ce paysage^ qui est 
fort graûd» je préfère tods les paysages tuoiûs grands de 
M. fiesjobert. 

En fait de tabléaui relatifit à sa propre histoire, lé 
Mans n'eu possède qu'un : c'est la Prise du Mans par 
Marceau et Weitermanhy de H. Sorieul. Ce tableau fut 
exposé à Paris en 1852. Malgré quelques bons côtés, il ne 
rend pas l'impression qu'ont laissée dans tous les esprits 
eëû combats de géants. ~ Tout a été dit, ce semble, sur 
les guerres de Vendée, et pourtant il est encore bien des 
détails ioconnus, précisément de ces détails saisissants qui 
complètent rbistoire et lui donnent sa vraie physionomie, 
de ces détails que les acteurs racontent tout bas» que les 
historiens ont ignorés ou n'ont pas yoqIu dire, et que le 
publie ne connaît paS« J'ai vu h Saint- Florent un dés der*- 
niers survivants, -^ le dernier peut-être > ^^ des guerres 
du Bocage: c'est M. Lebrun, beau vieillard do quatre- 
vingts ans, soldat de Bonchamps^ plus tard câpitai&o^ et 
Vendéen pur sang. Je cherchais des épisodes relatifs au 
fait choisi et traité par M. Sorieul ; je ne pouvais mieux 
m'adresser. *— I^s Vendéens venaient de passer la Loire. 
Ils avaient l)ravement culbuté les Mayençais et les bandes 
do faubourg Saint^Antoine. Cette fusillade de haies et de 
fossés n'allait pas aux infernaux. — Mbnire-toi donc en 
plaine^ brigand/ criaient-ils à leurs invisibles ennemis. 
Plus tnrd ils reconnurent rexcetlence de la manœufreet 
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eo usèrent sans vergogne. Quand ils tiraillaient ainsi, 
d^rière les tertres et les halliers : Eh bien ! gredin, mon- 
tre-toi donc en plaine, criaient à leur tour les Vendéens. 
Grâce à Tirrésislible élan de ses soldats, La Rocbejacque* 
lin, monsieur Henri, avait fini par s'emparer du Mans. 
C'était en décembre 93. Il perdit trop de temps ; la confu- 
sion se mit dans son armée ; les femmes et les vieillardi 
embarrassaient les Vendéens; d'ailleurs ils étaient à peine 
six mille en état de se battre. — Nous passâmes deux 
jours sans sentir l'odeur de la poudre, me dit M. Lebrun : 
c'était beaucoup; le troisième! Westermann et Marceau 
nous firent réparer le temps perdu. Les bleus étaient plus 
forts et plus nombreux* La déroute des Vendéens fut 
affreuse. Je m'échappai sur six pieds de cadavres. Les 
femmes nous lardaient, les hommes nous fusillaient, les 
caYaliers nous sabraient* Westermann avait dit : — Pas 
de quartier à ces brigands; mais qu'on ne tire pas un 
coup de fusil: auoun ne vaut une cartouche * -^C'était 
un vrai boucher que ce Westermann^ le boucher de la 
Vendée^ comme on l'a appelé ; un homme grand et fort, 
avec une tête terrible , d'un courage physique indomp- 
table et d'une férocité inouïe* Quelquefois la yictoire ne 
se décidait pas assez vite à son gré ; alors il jetait bas son 
habit, retroussait sa chemise, et, mettaut la bride entre ses 
dents et un pistolet à chaque main, il se lançait comme un 
boulet à travers les ennemis; il envoyait aux premiers ses 
deux eonps de pistolet, et puis il taillait, trouait et beso- 
gnait avec son sabre de Titan. Il revenait de ses étonnantes 
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aventures, souvent seul et toujours criblé de blessures. — 
Ce détail fait connaître rhomme et le sort qu'il fit subir 
aux fugitifs. En vain Marceau s'opposait au carnage; 
Westermann lança après eux une effroyable bande de 
nègres gigantesques, habillés çn hussards et montés sur 
de fougueux chevaux noirs. Voilà» je pense, les hussards 
dont madame de La RochejacqueUn parle avec tant d'effroi 
dans ses Mémoires. Tous ces nègres étaient des bêtes fau- 
ves d'Ethiopie; pour les faire manœuvrer plus efficace- 
ment, on leur avait donné des cimeterres et des bancals 
terminés par des crochets d'acier. Il ne faut pas être offi- 
cier de cavalerie pour deviner les effets de cette invention 
atroce. Ces cavaliers, chargeant à fond de train^ coupaient 
tout en passant, les têtes et les ventres ; leur crochet, dé- 
chirant le corps de la victime, en retirait souvent les 
intestins fumants, hideux trophée qui restait appendu à 
l'arme impitoyable. — Ces' noirs, me dit M. Lebrun, 
s'échauffaient comme des tigres à leur épouvantable curée. 
J'évitai un de ces démons en me jetant à terre, mais un 
camarade fut atteint à ma place ; le crochet passa par la 
blessure, et au milieu d'horribles lambeaux je vis pendre 
et voltiger un chapelet tout sanglant. — Tiens, voilà 
le pon Tieu du pricanf dit le nègre en ricanant. — En- 
fin, Monsieur, ajouta le narrateur, nous arrivâmes deux 
mille à Ancenis.Tous furent sabrés et baïonnettes; aucun, 
selon le mot de Westermann, ne reçut une cartouche. 
Nous nous échappâmes quatre. —Les autres débris dis- 
parurent à Savenay. 
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Quand on connaît ces détails , Tœavre de M. Sorieul 
semble bien froide. II faut pourtant les connaître ponr la 
comprendre ; car ce tableau manque de parti pris. Quels 
sont les vainqueurs? les bleus ou les blancs? 11 serait difD- 
eile de le dire si on nele savait déjà. Comme presque tous 
DOS tableaux de batailles, celui-ci n'est qu'une série d'épi- 
sodes isolés; il n'y a point de centre d'action^ à moins 
qu'on ne veuille considérer comme figure principale et 
point de repère le personnage de Marceau, qui sauve 
mademoiselle des Mesliers. — Je trouve encore quelques 
naïvetés. Ces bleus occupés à boire et à défoncer des barri- 
ques, en pleine place et en pleine fusillade, ont par trop 
d'insouciance et de crànerie ; le temps est mal choisi pour 
se divertir, et la preuve c'est que l'un d'eux reçoit dans 
l'oreille un bon coup de pistolet. Aussi cette toile ne m'im* 
pressionne pas comme le récit du fait qu'elle représente : 
c'est ane infériorité réelle. Il n'y en a pas moins quelques 
détails saisissants, quelques physionomies dramatiques, 
des qualités de dessin y de la correction et une grande 
vérité dans les costumes. 

11 faut joindre à tous ces tableaux les Sept Sacrements^ 
copies du Poussin ; quelques tableaux de Chiens et Gibier 
par Oudry et Desportes ; quelques tableaux dénature morte ; 
une série de toiles reproduisant pour tout mérite diffé- 
rentes péripéties du Rœnan comique de Scarron; un nombre 
considérable d'œuvres de toutes sortes, insignifiantes ou 
mauvaises; enfin quelques vieux tableaux ou objets d'art 
dont le plus curieux, sans contredit, est le portrait émaillé 
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surcoiTredeGeofrroy Plantageaet — Gomme chacun sait, 
Georfroy Plautagenet était père de Henri II, roi d'Angle- 
terre; aussi les Aoglais ont-ils fait tout au monde pour 
avoir ce portrait ; ils ont envoyé plusieurs fois des com- 
missaires et fait offres sur offres : les Manceaux ont tout 
refusé. Ne pouvant le posséder, les Anglais ont alofs voulu 
le déprécier. Selon eux, ce cuivre représentait un certain 
comte d'Argentin, et non le père de leur dynastie ; mais 
force leur a été de se rendre à l'évidence des preuves qu'on 
leur a présentées. — Ce portrait se trouvait en 93 à Téglise 
Saint-Julien du Mans^ où Plantagenet avait été inhumé. 
Perdu après la tourmente» il fut retrouvé chez un chau- 
dronnier et placé au musée. 



CHAPlUiE IV. 



BORDEAUX. 



De toutes les yiHes de France, Bordeaux est une de 
celles qui ODt donné le plus de gages de lear foi artis- 
tique. Il a produit plosieurs artistes jastement célèbres ; 
il compte déjà cinq expositions. Piasienrs de nos maîtres, 
M. Delacroix et M. Coignet entre autres, ont des preuves 
de sa générosité, et pourtant Bordeaux n^est point une 
ville artiste. Explique qui pourra cette apparente con- 
tradiction; je me contente de l'énoncer. Bordeaux est 
surtout une ville mercantile, trop occupée de ses sucres 
et de ses cafés pour donner du temps à Tétude ou à fe 
contemplation des œuvres d'art. Il y a cependant à Bor- 
deaux nombre d'amateurs d'art enthousiastes et éclairés. 
Ce sont eux qui font les expositions et achetât tes \9h 
bl«aux ; quelques-uns même possèdent de fort belles gale- 
ries, dont ils font noblement les honneurs aux voyageurs 
et aux artistes. C'est ainsi qu'il m'a été donné de voir des 
tableaux de premier ordre. Mais la foule, -^ et je parle 



108 VOYAGE AllTISTIQUE EN FRANGE. 

même de la foule élégante et riche, — garde pour ses 
affaires et ses plaisirs les facultés et Targent dont elle 
pourrait consacrer cependant quelque partie à des passe- 
temps plus élevés et plus féconds. — Certes le moment 
serait mal choisi pour s'élever contre la fièvre des théo- 
ries et des spéculations. Loin de moi, d'ailleurs, la pensée 
de dédaigner ou de proscrire les essais scientifiques, éco- 
nomiques ou industriels. J'admire de grand cœur, — 
pourvu que je ne sois pas forcé de les imiter, — ces pen- 
seurs laborieux qui passent leur vie à agrandir le champ 
de l'expérience pour le plus grand profit de leurs contem- 
porains; mais, — en ma qualité d'artiste, -—j'ai la fai- 
blesse de croire que l'art a un but supérieur à atteindre, 
une mission plus noble à remplir. La science travaille 
pour le bien-être matériel ; l'art ne s'adresse qu'à l'intel- 
ligence. C'est la plus noble partie de nous-mêmes qu'il 
sollicita; c'est pour l'instruction et l'amélioration morale 
de tous qu'il veut travailler et se produire. Aussi combien 
l'on doit se réjouir de voir les efforts tentés par quelques 
hommes intelligents, par quelques magistrats éclairés, 
pour donner à leurs concitoyens ces nobles jouissances, 
qui sont aussi un enseignement et une leçon. — Je viens 
de visiter la France entière^ et partout j'ai constaté les 
mêmes germes précieux d'activité et d'enthousiasme. 
Certes nous sommes bien loin encore de la passion artis- 
tique qui distingue si éminemment les populations de la 
Belgique et des Flandres, et^ si l'on envoyait des déta- 
chements pour s'emparer des chefs-d'œuvre qui se trou- 
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vent dissémioés dans notre pays, nons ne pourrions peut- 
être pas montrer à l'Europe étonnée le spectacle de tonte 
une population prenant subitement les armes pour dé- 
fendre et conserver le chef-d'œuvre menacé ; mais il n'en 
est pas moins vrai que toute la province sort de son apa- 
thie artistique, et que tous les gens lettrés et de quelque 
éducation se piquent d'aider au mouvement et de favori- 
ser cette utile réaction. 

MUSËË DE BORDEAUX. 

Écoles du Nord. — I^e musée de Bordeaux n'a peut-être 
pas l'intérêt des musées d'Angers et de Nantes^ en ce sens 
qu'il ne possède pas, comme les deux premiers^ une série 
de toiles caractéristiques et importantes au point de vue 
de l'histoire de l'art. Il compte toutefois quelques bons 
tableaux de diverses écoles; mais je dois dire encore que 
ses prétentions à l'endroit de l'origine de quelques-unes de 
ses toiles ne me paraissent pas suffisamment justifiées. Par 
exemple, le catalogue attribue à Raysdael trois tableaux 
d'une grande dimension: ce serait à rendre le Louvre 
trop jaloux. Ces trois paysages sont de bonnes œuvres^ 
je le reconnais, avec de grands arbres et des ciels mouve- 
mentés à la façon de Ruysdael ; ils appartiennent certaine- 
ment à quelqu'un des imitateurs de l'artiste hollandais ; 
mais je suis moins hardi que le catalogue , et il me faut 
autre chose que des signatures ou quelques qualités pour 
saluer le premier paysagiste des écoles du Nord. — Jo 
n'éprouve pas la même hésitation pour les autres petits 

7 
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Flamands qui se trouvent eu assez grand noïabre dans la 
sueconde salle. Sans regarder aux signatures , je reconnais 
Teniers, Bct^uwer et quelques autres des artistes réalistes 
flamands. Eux seute^ en effet, ont pu jeter sur toutes ces 
petites toiles ces scènes triviales, indécentes et grossières. 
Ici^ comme partout , on remarque l'observation la plus 
babile minutieusement employée aux objets les moins di- 
gnes d'être observés et reproduits. 

Ce réalisme^ déjà insupportable pour les sujets de la 
vie ordinaire, devient presque odieux lorsqu'on le ren- 
contre appliqué à des sujets élevés ou religieux ; Rem- 
brandt même, malgré de surhumaines qualités, ne peut 
effacer cette impression fâcheuse qui vous domine malgré 
vous. Il y a de Rembrandt, à Bordeaux, dans les dernières 
salles, un tableau V Adoration des bergers^ que sa per- 
fection matérielle inouïe rend encore plus repoussant. On 
dirait vraiment que le maître hollandais a volontairement 
travesti cette scène, et si la même incroyable vulgarité ne se 
rencontrait dans la plupart de ses œuvres religieuses ou 
mythologiques^ on serait tenté de croire qu'il a voulu dans 
cette occasion gagner une gageure en jetant un défi à Tin- 
telligence et au bon sens. Ici la réaUté ordinaire est même 
dépassée, et il n'est pas croyable que les Flandres du 
temps de Rembrandt aient pu lui fournir une collection 
d'ètre3 aussi misérables ou aussi abjects que les bergers 
ou les personnages divins qu'il a groupés dans sa compo- 
sition. Voilà pourtant à quel d^gré de bassesse et de 
monstruosité peuvent £aij:e descendre le mépris systéma- 
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tiqué de Tidéa], le dédain des traditions et de l'eslhétique 
antique, combinés avec le cuite absolu de la nature 1 On 
arrive à manquer complètement son but, et tel sujet re\h* 
gienXy qui devait élever et sanctifier le spectateur, finit 
par le dégoûter et l'attrister ! Et il ne faut point dire que 
l'habileté sauve tout ; car jamais peut-être Rembrandt ne 
s'est montré plus prodigieux dans l'exécution , jamais ce 
maître du clair-obscur, qui serait le premier des peintres 
si l'on ne considérait que la puissance du rendu, n'a ré- 
pandu sur une toile plus d'air, de transparence, d'illusion 
el de vie. 

Tout en admirant ces merveilleux effets, oa se de- 
mande avec stupéfaction comment un génie aussi supé- 
rieur n'était point choqué de telles inconvenances et de 
telles laideurs, et comment la vue des maîtres italiens ne lui 
donna jamais ni incertitudes ni remords. — Rappelons- 
nous que l'organisation la plus brillante est toujours in- 
complète. On peut très'bien être le plus habile des 
peintres sans avoir aucune des qualités de recueillement, 
de profondeur et d'élévation qui font les penseurs, les 
poètes et les artistes inspirés. 

Malgré leurs naïvetés et leur soin moins grand de la 
réalité, je préfère^ à toute cette série de petits Flamands 
dont je parlais tout à l'heure la nombreuse pléiade des 
FraAck et de leurs élèves^ dont le musée de Bordeauf 
possède quelques oeuvres. Oo sait que les Franck ne se 
distinguent point entre eux; ils forment une trinité d'ar- 
tistes qui ont les mêmes noms, François Floris, les mêmes 
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habitudes de conception et de composition, et les mêmes 
procédés d'exécution. Ils n'ont guère prodoit que de pe« 
tites toiles^ mais cesj[)etites toiles sont pleines d'invention^ 
d'expression, et surtout de variété et de mouvement. Aussi 
peu soucieux que leurs contemporains de la vérité histo- 
rique et de la couleur locale, les Franck ont donné à leurs 
scènes religieuses de la Passion les costumes et les mœurs 
extérieures de leur temps. Cet anachronisme Tait sourire ; 
mais on l'oublie bien vite en face des beautés réelles que 
l'on découvre dans leurs petits cadres. — Le Christ au 
Calvaire est le meilleur des trois. Toutes les figures sont 
finement traitées et pleines de vie. Ce tableau est aussi un 
morceau caractéristique de la manière des Franck. Les 
cavaliers romains- sont vêtus de pourpoints éclatants et 
coiffés de toques empanachées. Les spectateurs ont des 
casaques et des salades de lansquenet, et Ton éprouve 
une impression bizarre en voyant les instruments de la 
Passion se dresser par-dessus tout ce monde tumultueux, 
brillant et splcndide du seizième siècle, qui, du reste, 
remue^ vit et se coudoie avec une animation et un tohu- 
bohu sans pareils. 

L'école d'Anvers est représentée par Rubens et Van 
Dyck, le maître et relève. Le tableau de Van Dyck est un 
bon portrait de Marie de Médicis^ plein de calme et de 
dignité. — Rubens possède deux toiles qui n'ont aucun 
rapport Tune avec l'autre. La première est une composi- 
tion des plus bizarres; elle représente saint Jost déca- 
pité, qui donne à quelques-uns de ses amis sa tétet porter 
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en souvenir à ses parents. Ce tableau yoqs fait TefTet 
d'un cauchemar. Que diriez-voas d'un homme qui tous 
saluerait eu prenaut sa tète entre ses mains, et vous la 
présenterait courtoisement en s'inclinant devant vous?... 
Vous vous figurez rébahissement plein d'horreur des 
deux amis chargés de cette funèbre commission. Le spec- 
tateur partage leur stupéfaction. La tête est hideuse, 
pâle, exsangue ; les cheveux sont roides, les yeux tour- 
nés, les lèvres crispées ; le cou mutilé laisse voir d'affreux 
détails anatomiques, que le peintre a dû étudier sur la 
nature... j'allais dire vivante. Il dégoutte de la plaie un 
sang noir qui se coagule entre les doigts qui tiennent 
cette tète... Tout le personnage est affaissé sous le poids 
de son singulier fardeau; il semble avoir le sentiment de 
son étrange situation. — On n'a pas l'idée de l'effet que 
font ces deux épaules gracieusement courbées, se termi- 
nant par une grande plaie sanglante et arrondie. Du 
reste^ le tableau est hardiment peint, et Rubens seul a 
pu trouver et oser employer de semblables tons de ci- 
nabre. 

Quelque effroyable que paraisse le fait reproduit par 
le tableau, il n'en était pas moins très-commun, s'il faut 
en croire les légendes du martyrologe, aux temps de la 
primitive Église. Ainsi, une petite ville du département 
des Landes^ Aire-sur-l'Adour, a pour patronne particu- 
lière sainte Quiterie^ laquelle, se voyant également privée, 
par le fait d'un soldat brutal, de cette partie du corps qui 
nous semble essentielle, n'en continua pas moins sa route. 
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ayant eu soifi préalablement de reprendre sa tète et de la 
mettre dans son tablier. On ajoute même un détail qnî, 
pour sentir son origine gasconne, n'en a que plus ée 
charme : on prétend que la sainte, après avoir ramassé 
sa tète dans la poussière, la baisa dévotement. 

Heureusement que Ton voit tout à côté dû Saint Jusi 
un autre tableau de fiubens qui eiface les lugubres im- 
pressions du premier. Plus de sang, ni de têtes coupées ^ 
ni de figures horréfiées^ ni de chairs violacées et cadavé- 
reuses. Maintenant le vin coule à la place du sang ; tous 
les visages étincellent de passion et de joie ; on n'aperçoit 
que des chairs rubicondes et des épaules satinées. C'est 
Bacchus qui revient de Tinde en triomphateur^ entouré 
d'amours, de satyres, de bacchantes, sur un chemin semé 
de fleurs et de fruits éclatants. Bacchus a rencontré 
l'amante délaissée de Thésée, l'inconsolable Ariane i il la 
presse tendrement sur son cœur^ et à ses côtés la joyeuse 
et folle escorte donne l'exemple de la Joie, de l'insou- 
ciance et de l'amour. — Je ne parle de ce tableau que 
parce qu'il est caractéristique, malgré ses dimensions res- 
treintes. C'est un sujet mythologique, traité selon la ma-- 
nière de Rubens, c'est-^à-dire en dehors des traditions an- 
tiques. — Rubens n'eut aucun souci de la beauté ni de 
l'élégance ioniennes. Son monde mythologique, il le 
trouvait autour de lui, et n'imaginait point pour ses 
nymphes et ses déesses de modèles plus parfaits que les 
blondes filles de la Flandre. L'ampleur des formes et 
réclat des chairs lui paraissaient préférables à la finesse et 
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à fa grâce idéales des types grecs, ou ][)Iat6t convenaient 
mieux à son génie rapide, fougueux et afdent. Sous un 
certain point de vue, Rubensest certainenïent un réaliste; 
avec un caractère plus grandiose et plus puissant, il est la 
dernière et la plus saisissante figure de ce naturalisme fla- 
mand que {^exemple des Italiens ne put jamais influencelr 
ni élever. — Ajouter que Rubens est le dieu des colo- 
ristes, c'est dire une banalité. C'est là une auréole à h^ 
qneile il est téméraire de toucher. J*avoue cependant quil 
n'a pas pour moi le splendide rayonnement des maîtres 
vénitiens; il n'en a pas ces tons chauds, éclatants, dorés, 
qui sont pour le regard une fête véritable. Son coloris est 
étrange, bizarre souvent^ toujours hardi et saisissant^ 
mats il ne possède pas le relief éblouissant du Giorgione 
on du Titien. 

École espagnole. — Ribera a la meilleure part. C'est 
toujours la même furie de brosse, le même emportement, 
le même accent , la même vie. Quel dommage que toutes 
ces qualités n'aient pas été mises au service de composi- 
tions plus élevées I Le réalisme de Ribera a deux faces: ou 
il effraye, — ses martyresy vrais épisodes d'abattoirs, 
sont terrifiants par l'incroyable réalité des détails , — ou 
il d^oùte, comme dans les tableaux de Bordeaux. Jamais 
i^Uot n'a rêvé, jamais la cour des Miracles n'a recelé des 
vagabonds aussi ravagés que ces philosophes qui dis- 
entent un dogme; jamais Rabelais, d^ns ses moments les 
plus joyeux, n'a entrevu de foces plus terrestres et plus 
rougeaudes que celles de ces moines occupés de reli- 
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gloQ ... C'est horrible I mais quel relief I et quelle vie ! 
Vécole italienne possède les tableaux les pins estimés 
du musée de Bordeaux. — Voici d'abord un Pérugin 
conçu et exécuté avec cette naïveté des premiers peintres 
de la Renaissance, pour qui l'espace, le temps et l'histoire 
n'existaient pas , et qui semblaient transporter sur leurs 
toiles des tableaux qu'ils apercevaient en paradis. La 
Vierge, l'enfant Jésus et quelques sajnts forment le sujet 
invariable de ces compositions. Pérugin marque un pro- 
grès évident sur Cimabué et le Giotto. Je ne parle pas de 
l'expression séraphique de ses vierges ; on sait que Ra« 
pbaël s'en est plus d'une fois souvenu, et que la perfection 
du Pérugin sur ce point fait le désespoir de tous les pein« 
très réellement désireux d'imprimer à leurs œuvres rdi- 
gieuses le sentiment chrétien ; mais on doit remarquer 
encore dans le tableau de Bordeaux des qualités de pre^ 
mier ordre que l'on voudrait trouver dans toutes les 
peintures postérieures : le dessin est correct , un peu sec 
comme toujours ; le coloris a de Tharmonie et de l'éclat^ 
et un véritable caractère de foi et de naïveté chrétiennes 
domine toutes ces qualités et vivifie cette œuvre. On a 
prétendu que le Pérugin était athée; je ne sais sur quelles 
preuves on appuie cette assertion ; on a peine à l'accepter 
quand on étudie ses compositions, ou bien il faut admettre 
que l'artiste italien était doué d'une bien puissante ima- 
gination et d'une énorme faculté de s'assimiler les senti- 
ments d'autrui^ pour communiquer ainsi au spectateur 
des émotions qu'il n'éprouvait pas* 
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Dans le chapitre consacré «an mnsée d'Angers, j'ai 
signalé ces réactions incessantes qni poussaient quelques 
esprits à remonter les siècles el à chercher dans les 
périodes écoulées des types dlmitation. Le Pérugin, et 
surtout les peintres plus naïfs qui Tout précédé, sont 
en ce moment même l'objet d'un de ces enthou- 
siasmes rétrospectifs, due pléiade d'artistes dont les 
efforts sont certainement dignes de l'attention publique 
n'ont Toulu reconnaître les caractères d'un art vraiment 
pur et complet que dans les époques antérieures à la Be- 
naissance. Raphaël même n'a pu trouver grâce devant 
eux ; on Ta exclu comme entaché de paganisme. En un 
mot^ tous les artistes qui ont quitté la voie frayée par les 
Byzantins, pour agrandir leur horizon et leurs travaux 
par l'étude des traditions antiques retrouvées, appartien- 
nent irrévocablement à hi décadence. Overbeçk est le chef 
de cette réaction^ qui, comme toujours, a trouvé en Aile- 
magne ses plus fougueux sectateurs. 11 a formé à Rome 
une sorte de communauté dont les membres , véritables 
bénédictins de la peinture, moitié artistes et moitié 
moines, consacrent exclusivement leurs facultés à la re- 
production des sujets religieux d'après la manière du 
Fiesole et de ses disciples immédiats. Je me garderai, pour 
ma part^ de blâmer absolument ce mouvement, qui avait 
sa raison d'être dans l'état déplorable où était tombée la 
peinture religieuse entre les mains d'artistes incrédules ou 
indifférents ; mais quelques-uns sont impitoyables envers 
les nouveaux réactionnaires. La peinture, disent-ils, 

7. 



118 VOYAGE ARTRTIQrE EIV FRANCE. 

m 

doit tendre vers l'aveoiret ne poiat s'embarrasser des t)ri- 
peattx d'uB passé à jamais évanoui. Pour moi, je suis de 
ceux qui croient que la religion est de tous les temps; il me 
semble d'ailleurs qu'on pourrait plutôt accuser les catho- 
liques allemands dé. dédaigner systématiquement certains 
progrès ou certains enseignements de notre époque. Qu'ils 
empruntent aux premiers maitrtes italiens le pur sen- 
timent chrétien qui illumine leurs œuvres, rien de mieux; 
mais pourquoi faire aussi bon marché des quelques exi- 
gences nouvelles que le temps et les évolutions de l'art 
ont forcément développées? 

£n continuant à suivre la série des maîtres italiens, 
nous rencontrons un des tableaux les plus renommés du 
musée bordelais, la Femme adultère. Cette toile est-elie 
du Titien, comme le livret l'affirme, ou appartient-elle, 

4 

au contraire, à Véronèse , comme quelques détails de co- 
loris pourraient le faire supposer ? Quoi qu'il en soit de 
cette question, qu'il n'est peut-être pas facile de résoudre, 
il faut reconnaître que ce tableau a un relief et une vie 
puissante. On doit surtout admirer l'expression éton- 
nante des physionomies et le talent profond d'observa- 
tion que révèle Tétude attentive de chacun des person- 
nages. — Dans un coin du tableau le peintre a placé la 
femme coupable ; elle est honteuse, confuse, décontenan- 
cée, prête à pleurer, et déjà repentante. Derrière elle, des 
soldats, hommes grossiers, la raillent et l'insultent. Plus 
loin, une vieille femme espère probablement se faire ou- 
blier de vieux péchés en montrant une sévérité impi- 
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toyabie et hargnease , takidis qu*à ses cifttés une autre 
femme plus jeune montre un mépris pudibond, trop af- 
fecté pour qu'il soit sincère. Des vieillards se consultent 
gravement et demandent un châtiment ; et au milieu de 
tous ces gens le Christ, montrant la femme coupable, pro- 
nonce tes paroles qui vont la sauver. 

Après Titien, citons encore Palma^ Vasari, peintre et 
eritique qui fut trop préoccupé de Michel-Ânge; Véro- 
nèse — deux grandes esquisses d'un éclat chatoyant; — 
des portraits de Maria Roburti, fille du Tintoret ; les por« 
traits de Lavinia Pontana^ de Bologne: ces œuvres ont de 
la couleut et de la vie; — une Nymphe^ que Ton attribue 
au Côrrége, mais qui n*a pas la douceur, la transparetace, 
ht science et le moelleux ordinaires du maître parmesan. 
— Fouir tètniinfer, signalons tin Saint Jetante du Car- 
rache. C'est une peinturfe très- vigoureuse, et la tôle du 
saint est empreinte d'une ardente expression de prière et 
d'extase. Ce tableau est un spécimen de la manière bolo- 
naise. Les Carrache furent^ comme on sait, les créateurs 
d'une école iioutëlté* Depuis Raphaël et Michel-Ange, la 
ligue et le contour étaient devenus la préoccupation ei- 
elusive des attistesj leurs successeurs; l'école itaUenne 
était ainsi tombée dans la sébheresse ëi; la froideur. — 
Les Carrache tentèrent une innovatioii : comihe toutes 
les révolutions, la révolution des Carrache dépassa toutes 
les bornes; abandonnant systématiquement la pureté et 
l'élégance gréco-raphaëlesques, les peintres de Bologne 
chei chèrent lesuccès par la fougue et l'expression ;. des op- 
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positions yiolentes, des exagérations anatomiqnes, une 
grande hardiesse d'exécation, une vraie furie de brosse, 

' téil» furent les moyens qu'ils employèrent pour produire 
un grand effet. — On a dit que la transformation opérée 
par les Garrache avait activé la décadence italienne. Pour 
trouver la vérité dans cette question, il faut l'examiner 
sans esprit de parti. On ne saurait nier qu'à l'époque des 
Garrache la peinture italienne ne s'en allât de pâleur et 
de monotonie. Le pittoresque et Fénergie qu ils introdui- 
sirent dans l'école furent certainement des éléments salu- 
taires pour la ranimer; seulement il ne fallait pas en 
abuser et dédaigner des qualités plus sévères et plus éle- 
vées. D'ailleurs^ si l'école de Bologne a produit Garavage 
et Ribera, son élève, elle a également produit TAlbane et 
le Guide ; et la présence simultanée de talents si remar- 
quables et si divers doit défendre la révolution bolonaise 
contre toute accusation trop exclusive. 

École française. — Comme dans les autres musées de 
France^ l'école française est mieux représentée à Bordeaux 
que les écoles étrangères; cette supériorité donne plus de 
charme et d'utilité à l'étude de nos galeries nationales. 

Voici d'abord un Mignard, portrait de grandeur natu- 
relle de IjOuis XIV. Le grand roi est ici un bourgeois fleuri 

' et bouffi de dignité , et non point ce personnage plein 
d'élégance et de majesté, de Rigaud. — Un Ph. de Cham- 
pagne , largement peint. — Au musée d'Angers, j'ai 
trouvé l'occasion de parler de Restout; le musée de Bor- 
deaux possède deux tableaux de ce maitre. Ces deux toiles 
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sont d'one exécntion moins rapide et moins lâchée qne leà 
autres tableaux du même peintre. On sait qne la largeur 
décoratiTe fut l'un des défauts de Restout et de soJi 
époque. 

Il faut maintenant franchir un laps de temps considé- 
rable pour nous trouver en face d'un tableau important 
de notre contemporain Antoine Gros. — - Il est impossible 
d'écrire ou de prononcer le nom de cet artiste sans songer 
à la fin lamentable qui termina sa brillante carrière. — 
Gros fut élève de David ; mais, malgré le respect et l'ad- 
miration qu'il eut toujours pour son maître, il ne put ja* 
mais plier sa nature à l'imiter. — Gros était un homme 
d'esprit et de verve, hardi, bouillant, faisant de l'art 
comme on faisait la guerre de son temps, avec une 
audacieuse rapidité. Il fut le Murât de la peinture* Quoi- 
que illettré et sans culture, il possédait cependant à un 
haut degré ce charme entraînant qui naît de la sponta- 
néité et de l'originalité de l'esprit. Gros lutta toute sa vie 
contre les instincts impérieux qui le poussaient malgré lui 
à cette peinture brillante et facile, dramatique et mou- 
vementée; toute sa vie il chercha une inspiration plus no- 
ble, un genre plus élevé, et rêva sans cesse Fart idéal et 
complet, selon les doctrines de David. Diverses scènes my- 
thologiques, conçues et exécutées conformément aux en- 
seignements du maître, témoignent d'une façon incontes- 
table de ses constantes aspirations. Le croirait-on ? Gros . 
avait honte de ces scènes militaires et modernes ; mais ce 
fut en vain qu'il essaya de réaliser cet idéal que sa nature 
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tie lui |[>érmëttâit point d'atteindre. 11 eh ëprouva un cha- 
grin profond, et il aurait cerlaineinent toujours com- 
battu son génie, qui lui traçait trop nettement une voie si 
éloignée de ses préférences, si Napoléon ne Tavait forcé 
en quelque sorte de devenir ce que la nature l'avait fait : 
un artiste d'inspiration, hardi et émouvant, un peintre 
de batailles et d'actualités. Telle était la douleur que lui 
inspiraient ses facultés anti-niythologiques qu'il se re- 
prochait comme un véritable crime, nous dit M. Delé- ' 
cluze, d'avoir contribué par sa manière et ses travaux â 
fourvoyer Técole française^ qui commençait à dédaigner 
David et ses leçons. Lès exagératioilà du roinântisme et 
les folies qui présidaient à la révolution artistique dont il 
se. croyait le chef involontaire ont été pour beaucoup 
dans les tliiotifs de son suicide. Il essaya encore dé réagir 
contre lui-même et contre les autres, et d'arrêter l'écôlë 
sur la petite dangereuse où il pensait l'avoir poussée. On 
i^ait comment furent accueillis les travaux qui lùarquè- 
reiit ce rètohr vers le genre noble et faux, alors impitoya- 
blëthent prosbrit. Lesànières critiqiieè t}U'on aurait dû lui 
Têpargher achevèrent de lui faire pltîldlré feli dégoût la vie et 
son époque. Il n'eut pas la forcfe liéceissàire potlrisupporter 
uiie existence désormais privée des enivrantes caresses de la 
fortune et de la glbire, et il la termina volontairement. 

Gros avait une singulière façoû de travailler et de 
peindre ; au lieu de s'absorber dans un recueillement fé- 
cond, au lieu de concentrer toutes ses facultés par le si- 
lence et l'isolement, il allait^ venait, causait^ dessinait et 
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tiîie Traie cohue de militaires et de pétins bruyautS) qui 
encombraient son atelier. Â tout moment il quittait sa 
palette et ses pinceaux, tauiM pour étaler des selles ou des 
étoffes, tantôt pour manier des sabres ou des fusils. 

Gros avait passé la moitié de sa vie avec des soldats ; 
c'est au milieu des camps qu'il avait pris le goût des 
splendeurs militaires. Il était en Italie au moment de Tin- 
vasion française, et il n'eut rien de plus pressé que de se 
joindre à ses compatriotes. Il se trouva à Arcole et aiU 
leurs:, et Stendalh nous raconte, dans son indigeste ro- 
man de ia Chartreuse de Parme, qu'après l'entrée des 
Français à Milan on trouvait partout des dessins satiri- 
ques et bouffons faits par Gros sbr le gouverneur et les 
Autrichiens. — Pins tard Napoléon se l'attacha et en fit, 
pour ainsi dire, le peintre officiel de ses batailles et de ses 
gloires. Il fallait à l'empereur un artiste fécond et brillant 
pour transmettre aux générations à venir le souvenir de 
ses triomphes éclatants; Il comprit le génie de Gros, et, 
l'arrêtant sur le seuil d'un monde évanoui , il l'employa 
uniquement à la reproduction des grandes choses qu'il 
faisait. C'est donc, je le répète, à la volonté inflexible et 
orgueilleuse du souverain, bien plus qu'aux désirs per- 
sonnels de l'artiste, que nous devons les grandes compo- 
sitions de Gros, et notamment le$ Pestiférés de Jaffa^ 
l'œuvre la plus complète de notre temps. On sait que ce 
tableau fut acclamé et couronné d'une immense palme par 
tous les artistes contemporains. 
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On ne peut nier qae l'inflaence de Gros n'ait contribué 
à jeter l'école française dans la voie où elle a trouvé plus 
d'un écueil. M. Guizot avait prévu ce résultat quand il 
écrivait, dans son Salon de 1810 : -- « Son école n'aura 
« pas son génie. Accoutumée à ne chercher que la vérité 
« sans y joindre la beauté, comme condition nécessaire, 
« elle tombera facilement dans une exagération hideuse. » 
— Toutefois, si la révolution commencée par Gros fut 
poussée à des excès déplorables par des disciples qui 
croyaient, en exagérant ses défauts, remplacer les qualités 
qu'ils n'avaient pas, il faut reconnaître aussi que son in- 
tervention fut nécessaire et féconde; car il introduisit 
dans Técole deux éléments, la couleur et le mouvement, 
dont l'absence la faisait périr de faiblesse et de monotonie. 
Malgré les violences du romantisme^ malgré les vulgarités 
du réalisme. Gros apparaîtra toujours comme une des 
grandes Ggures de l'art français. Il est peut-être le pein- 
tre le plus complet de notre temps , car il eut à la fois la 
correction et quelques-unes des qualités sévères de David, 
avec l'accent et le mouvement , avec la vérité et la 
vie, qui manquaient évidemment h l'école dont il était 
sorti. 

Le tableau de V Embarquement de la duchesse d^An- 
gofuUmeXïMi le désir, qui poursuivit Gros toute sa vie, 
de rentrer dans le giron des doctrines davidiennes. Napo- 
léon n'était plus là pour diriger son artiste. Gros était en- 
fin librede suivre son idée dominante, et, bien que le sujet 
de ce tableau fût moderne^ il voulut, autant que possible, 
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rendre hommage^ en les suivant dans son œuvre, a des 
enseignements qui étaient à ses yeux le dernier mot de 
Tart. Divers détails du tableau de Y Embarquement attes- 
tent d'une façon évidente cette préoccupation des idées 
de David, notamment les deux pêcheurs^ aux torses nus, 
que Ton voit à^auche sur le premier plan . Il faut dire que 
ce fut là une malheureuse inspiration ; car, avec la meil- 
leure volonté du monde, on ne peut pas admettre qu'au 
V^ avril, sur les bords de la Gironde, aux pieds d'une 
priifcesse de France, des pécheurs ou des matelots soient 
nus comme les marins de l'ancien monde, sous le ciel bleu 
et sur les chaudes plages de l' Attique ou de la Phénicie. 
— Ce détail fait connaître le caractère général de VEm^- 
barquement. Où est le mouvement, la vie, la réalité, dans 
le bon sens du mot, des œuvres ordinaires de Gros ? On 
sent que le peintre a opiniâtrement cherché, malgré lui et 
malgré son sujets cette haute expression de noblesse et de 
majesté antiques, comme l'école les comprenait alors ; on 
devine qu'il a fait taire autant qu'il a pu ses instincts ré- 
volutionnaires. Qtt'est-il arrivé? Toutes les qualités que 
le maître devait à son génie sont compromises par l'appli- 
cation systématique de souvenirs et de doctrines tout au 
moins inutiles dans un sujet de cette nature. — Le ciel 
est obscur, sans air, sans lumière. 11 y a plus de recher- 
che dans les physionomies et les attitudes que de natu- 
rel et de spontanéité. La couleur locale est souvent sacri* 
fiée, toujours au profit de détails étrangers au sujet. — 
Mais on oublie tout devant cette touchante figure de la du- 
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chesse d'Aûgoulême : elle est debout sur lâ planche qui la 
sépare deTembarcation ; elle va quitter la France, et pour 
toujours peut-être. Une foule enthousiaste, des serviteurs 
et des amis l'entourent et l'accompagnent de leurs regrets 
et de leurs acclamations. — Toutes les mains sont tendues 
vei'selle; chacun veut emporter, pour le.conserver fidèle- 
ment, un souvenir de la douloureuse séparation. Déjà la 
duchesse a distribué ses rubans, ses bijoux, tous ses menus 

objets. Comment satisfaire tant de monde? Son chapeatt 

* 

est orné de plumes blanches : elle les arrache et les aban- 
donne à ces milliers de gens empressés autour d'elle, et 
tous se jettent avec une sorte de fureur sur ces objets 
qui seront pour chacun d'eux des gages de vénération 
et d'amour. — La princesse est de grandeur natu- 
relle; elle est vêtue d'une robe amazone. AU milieti des 
amertumes qui l'abreuvent, sa figure s'illumine d'un 
reflet de joie et de reconnaissance pour tant de sym- 
pathie et de fidélité. — Près de la duchesse je récon- 
nais ses nobles compagnes d'infortune, mesdames la du- 
chesse de Serent, de Damas, la vicomtesse d'Agoult. — 
MM. de Montmorency et d'Agoult si6 tiennent devant la 
princesse et lui offrent la main pour l'aider à descendre. 
Tous les personnages sont habilement groupés autour 
de la duchesse, personnage principal, qui les domine et 
les relègue au second platl. La composition est habilement 
entendue, Texéculion traitée avec ûhe grande largeur. 
En un tùox, si cette toile ne provoque pas l'émotion et 
l'enthousiasme des œuvres-reines de l'artiste, dans les- 
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qnelles ses sédnisanles etDatiyes facultés se déchaînent 
librement, on ne doit pas moins la ranger parmi les œu- 
vres estimables de Gros. 

Et puisque le seul nom de ce peintre évoque à la fois 
le souvenir de l'école académique et de la réaction ro- 
mantique, j'engage le visiteur à examiner deux tableaux 
dont la vue en dira plus sur cette importante question 
que toute théorie ou discussion. Ces deux tableaux sont 
Tancrède et Clorinde^ de Mauzaize, et Raoul et Valen- 
Une, de Roqueplan. Les deux écoles sont en présence, et 
les deux tableaux sont caractéristiques. Chacun des deux 
champions a joui de cette célébrité qui naît d'une supé* 
riorité incontestée, et, bien que la partie ne paraisse point 
égale si Ton compare le talent des deux auteurs et le mé* 
rite de leurs œuvres respectives, le jugement n'en sera 
pas moins sur et bien fondé. 

Mauzaise est l'auteur, comme nous l'avons vu à An- 
gers, de r Arabe et son Coursier, un des succès du coni- 
menceraent du siècle. Le tableau de Tancrède d Gorinde 
est moins connu certainement que le premier, mais aussi 
il est infiniment phis mauvais. L'iensemble est noir, faux; 
pas d'air, pas de mouvement. Les attitudes sont ridicules 5 
tout lest roide, théâtral , sans effet, sans naturel, sans émo« 
tion. — Regardez maintenant le tableau du peintre ro- 
mantique; il représente également deux amants, Raoul 
et Valentine : la scène est empruntée à l'opéra des Hu- 
guenots. Raoul veut sortir et tirer son épée 5 Valentine 
s'est jetée à ses genoux pour lui barrer le passage. — ftuc 
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de vérité et d'énergie ! Comme Raoul est fortement saisi 
par le spectacle du complot qu'il découvre tout à coup! 
Quelle attention anxieuse sur sa physionomie ! et que le 
tremblement de cette main qui se crispe sur le pommeau 
de répée révèle d'émotion et d'ardeur contenue ! il écarte 
convulsivement le rideau, et Ton aperçoit dans le lointain 
tous les détails de cette nuit sanglante; d'ailleurs on 
les lit sur cette figure si pleine d'horrible stupéfaction. 
— Et maintenant examinez si le mouvement , l'action, 
le drame, répandus sur cette toile, nuisent le moins da 
monde au dessin, à la correction, à l'élégance ! si le na- 
turel empêche la noblesse, et la vérité la beauté ! si le 
souci de la couleur locale et l'exactitude de la mise en 
scène ne sont point préférables à cette décoration^ à ce 
paysage conventionnels ! Le pourpoint tailladé de Raoul 
ne vaut-il point le manteau quasi romain de Tancrède? Je 
ne parle pas de ce coloris éclatant et fin à la fois, de cette 
pâte moelleuse et souple du tableau de Roqueplau. On 
sait que ce sont là les qualités saillantes de l'artiste ro* 
mantique. 

G. Roqneplan eut cette rare et suprême faculté de gar- 
der la noblesse avec le naturel, et d'être gracieux en res* 
tant vrai. J'ai dit gracieux, et tel fut en effet le trait ca- 
ractéristique de ce peintre regrettable. — G. Roqueplan 
appartenait an premier bataillon de ces romantiques, qui, 
exaltés parles oeuvres des poètes étrangers, Gœthe, Schil- 
ler, Shakspeare^ Byron, se passionnèrent pour les types 
saisissants, pour les époques légendaires et mystérieuses, 
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héroïqaeset violentes ; mais, au rnilica desexlravagances do 
la cohae romantique, G. Roqueplan sut se garder de tout 
excès. Au lieu de courir après des effets horripilants, il se 
contenta de nous révéler un monde plein de charme et 
de splendeur. — Il excella dans tous les genres; il aborda 
même^ jusqu'à un certain point, la grande peinture. Un 
des premiers il fut un paysagiste de la nature ; et enfin il 
peignit d'une manière ravissante le genre et Tintérieur. — 
Plus tard; quand différents voyages l'eurent mis en conn 
munication plus intime avec la nature, il apporta dans ses 
reproductions les mêmes qualités de vérité, de charme , 
d'éclat et de force. J'ai vu de Roqueplan des paysages 
chauds et lumineux comme des Decamps» apportant à 
l'âme la même rêverie, la rêverie de l'inconnu. Le soleil 
dardait d'aplomb , étincelait sur la plaine , miroitait sur 
les eaux. C'était parfait. — Quelquefois Roqueplan a co- 
pié, ce semble, la nature la plus vulgaire : des paysannes, 
des montagnards pris sur les lieux ; et ces compositions 
champêtres, presque réalistes, attirent et plaisent autant 
que ses tableaux les plus brillants. Dans ce genre , je le 
répète encore, Roqueplan est un véritable modèle; en 
restant vrai^ il a su être poétique ; en imprimant son ori- 
ginalité aux types et aux aspects les plus vulgaires^ il a 
su créer de ravissantes compositions. Je me rappelle un 
de ses petits cadres, les Italiennes à la fontaine, que j'ai 
rencontré, je crois, dans une exposition de Bordeaux. Je 
ne crains pas de dire que ce petit tableau était irrépro- 
chablement complet; tout était réuni : réalité, origina- 
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liié , charme. Ces gracieuses filles d'Italie faisaient la cau- 
sette pendant que leurs cruches s'emplissaient; c'étaient 
de pauvres filtes, des filles du peuple, aux pieds nus^ avec 
de vrais, haillons ; elles n*en étaient pas moins radieuses. 
Leurs attitudes étaient naturelles et simples, mais de celte 
simplicité qui s'allie à la noblesse. Et quel coloris!.. On a 
dit» et avec raison, queRoqueplan fut un des coloristes les 
plu3 fins de l'École française. Il eut à la fois la couleur 
^ le coloris 3 ^ux mots qui sont loin d'avoir le même 
sens, comme on le croit communément. J'essayerai plus 
tard de définir ces deux termes, trop souvent employés à 
U>ji:i et à travçrs. Roqa,^pIan fut clair^ délicat , transpa- 
rent, lumiQ^ux> et la gamme de ses couleurs forma tou- 
jours un ensemble éclatant et harmonieux. En le per- 
dant l'école a donc perdu un de ces artistes qui , dans 
une sphère secondaire, ont su réunir des qualités opposées 
Que peu de peintres ont possédées et combinées jusqu'à 
ce jour. 

Que dirai -je maintenant de M. Delacroix, dont j'aper- 
çois un tableau capital, selon moi, malgré ses dimensions 
restreintes : la Grèce sur les ruines de MissolongAi? 
Je n'ai point l'intention de faire une étude approfondie 
d'un des maîtres à coup sûr les plus puissants de notre 
époque. Nul n'a des admirateurs plus enthousiastes et des 
détracteurs pUis ardents ; mais on a beau dire, beau écrire, 
M. Delacroix est un maître fougueux et grandiose; il est 
quelquefois réaliste à sa façon, mais il est toujours sai- 
sissant. Il esj. impossible de passer devant la pljijs petite 
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de ses toiles sans être arrêté malgré soi. Au premier coup 
d'œil il vous étonne par spn étrangeté; regardez quel- 
ques instants : il vous émeut, il vous remue, il vous 
dompte, en un mot. Voilà le cachet des maîtres. Mais il 
n'est poiot parfait, et Ton ne peut pactiser ayec ses 
exagérations et ses violences ! C*est parce que je n'en 
trouve peut-être pas dans la Grèce sur les ruines de Mis-' 
solonghi que j'ai pour ce tableau une admiration sans 
bornes. On ne rencontre même pas dans cette œuvre ces 
incorrections ou ces bizarreries volontaires qui , s'il faut 
en croire les partisans fanatiques de M. Delacroix, ajoutent 
encore au drame et à l'émotion de ses tableaux. Tout est 
correct, juste, modéré; tout est contenu et puissant: les 
qualités du maître apparaissent dans leur application 
saisissante, et sans le contraste des défauts qu'on lui a si 
souvent reprochés. — La Grèce est une femme jeune et 
belle, debout sur des ruines fumantes. Tout s'écroule au- 
tour d'elle; ses derniers défenseurs disparaissent sous les 
débris ; elle succombe, elle s'affaisse ; ses vêtements en dé- 
sordre^ ses longs cheveux épars, son exaltation, sa pâ- 
leur, tout annonce la lutte, la rage et le désespoir. £n vain 
elle semble évoquer l'Occident ; en vain elle semble le 
prendre à témoin de son héroïsme impuissant à lutter 
contre l'implacable destinée. C'en est fait, elle tombe ; et 
derrière elle le Turc insolent pose fièrement, sur la ville 
détruite, son croissant victorieux. 

Ce tableau a été exécuté en 1827. C'est là que com* 
menée la grande période de M. Delacroix, celle qui nous 
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a donné la Barque du Dante et le Massacre de Scîo. Tout 
en obéissant à la puissante impulsion de son génie réoc- 
vateur, le mattre du drame et de la vie savait alors rester 
dans les limites que lui avaient marquées l'enseignement et 
la tradition. — La Grèce sur les ruines de Missolonghi 
me paraît une des oeuvres les plus complètes et les plus 
fortes de M. Delacroix. En face de ce tableau les souve* 
nirs vous pressent^ Témotion vous gagne. Vous vous sen- 
tez frémir; vous vous indignez contre les bourreaux et 
les spoliateurs^ comme aux jours glorieux de Navarin. 
Quel plus beau triomphe pour Fartiste que de perpétuer 
les émotions qui ont inspiré son génie et son œuvre » et 
d'en léguer l'histoire et le retentissement aux générations 
à venir ! 

J'ai oublié de signaler, dans la première salle du mu- 
sée, outre le Supplice d* Urbain Grandier, par M. Jouy, 
grande toile pleine de détails dramatiques , un tableau 
plus curieux et plus caractéristique par ses défauts que 
par ses qualités : c*est la Leçon de labourage, de Vincent... 
Vincent fut élève de Vien et camarade de David ; il fut un 
des représentants les plus célèbres de ces doctrines acadé- 
miques contre lesquelles allait réagir, par rimitation 
grecque, celui qui, plus tard, devait être regardé comme 
le promoteur et le chef par excellence des principes acadé- 
miques. Vincent eut autant d'honneurs, de distinctions, 
de gloire et d'admirateurs que Vien ; il fut longtemps 
même le rival de David. Il vit autour de lui une école 
nombreuse et forma des élèves dont quelques-uns sont 
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devenus des peintres distingués. -^ Malgré tout, la leçon 
de labourage est un chef-d'œuvre de fausseté, un de ces 
tableaux où les bois, les champs, les laboureurs n'ont au- 
cun rapport avec la nature. Qu'on compare cette œuvrer 
qui d'ailleurs ne manque pas d'une certaine largeur^ 
avec les œuvres de Troyon et de Rosa Bonheur, et l'on 
comprendra la révolution que nos artistes ont opérée. — 
Entre ces deux termes , M. Brascassat peut être regardé 
comme une figure de transition. Ses commencements sur^ 
tout appartiennent nettement à l'école académique. Je 
n'en citerai pour preuve que le paysage que possède le 
musée de Bordeaux. Au lieu de vrais taureaux, de chiens, 
de bergers et de loups, ce paysage représente le sanglier 
de Méléagre, des molosses de Thessalie et des chasseurs 
dont les cothurnes n'ont jamais foulé que des montagnes 
héroïques. Malheureusement le musée de Bordeaux ne 
possède aucun spécimen de la manière actuelle de M. Bras* 
cassât ; il n'a rien non plus de mademoiselle Rosa Bon* 
heur, qui est aussi de Bordeaux , comme M. Brascassat. 
On comprend d'autant moins cette apparente insouciance 
que Bordeaux n'a pas hésité à acheter certaines œuvres 
considérables, notamment une grande^an'ne, de M. Gu- 
din, et la Fille du Tintoret, de M. Coignet. La Fille du 
Tintoret est peut-être une des toiles les plus populaires de 
notre époque ; elle n'en est pourtant pas une des meil- 
leures , et je crois qu'elle eût gagné à être conçue et exé- 
cutée dans un sentiment plus modéré. J'en dirai tout 
autant d'une autre toile de M. Coignet, le Massacre 

s 
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des Innocents^ dont les allures sombres et mélodra- 
matiques choqueront tout homme d'un goût déHcat. 
A ces deux toiles trop vantées je préfère sans hésiter 
le Saint Etienne visitant les malades, du même maître» 
— tableau qu'on a pu voir également à la grande expo- 
sition. — M. Goigoefr est un de ces artistes prudents^ bien 
avisés, guidés d'ailleurs par ^s aspirations élevées, qui 
ont su se créer une position incontestée en se tenant 
éloignés des enseignements incomplets de l'école clas- 
sique et des mouvements désordonnés des écoles avaxh 
cées. M. Coignet a trouvé dans cette voie honneurs, 
profit et renommée. 

Au sortir du musée on se trouve en face de la cathé- 
drale de Saint- André, dont le portail est beaucoup plus dé- 
licatement fouillé que la sculpture gothique ordinaire. Il 
faut entrer dans la cathédrale pour y voir un CrucifiemefU 
do Jordaens, où Ton retrouve les traditions, les couleurs 
et la fougue de l'école d'Anvers. Quant à V Interrogatoire 
du Christ, dont on m'avait parlé comme d'un bel effet de 
lumière, je ne lui ferai qu'un reproche : c'est de manquer 
de lumière et de ne point éclairer ses personnages. — ^D'au- 
tres monuments doivent aussi être visités : l'église byzan- 
tine de Sainte-Croix^ avec ses sculptures bizarres et indé* 
centes ; l'église et la tour Saint-Michel , dont la partie le 
plus curieuse est sans contredit le caveau funéraire. — - 
Ce caveau est un vrai musée de cadavres. Ils sont là, une 
soixantaine de revenants^ debout, éterneUemenjtldebout» 
quelques-uns depuis des siècles. Us ont leurs os^ leur peau^ 
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ieors dents, lears oogles ei ienr barbe. Ils semblent vivre. 
Je les vois s'agiter fantastiquemeot autour de moi à la 
lueur tremblante de la lampe qui les éclaire tour à tour. 
Le gardien m'a fait l'hlstoriqne de chacun de ces person* 
nages. — Cet enfant si horriblement contourné fut en- 
terré vivant. — GetCB femme^ qui a au flanc une si large 
plaie^ mourut d'un cancer qui lui rongea le sein. — Toute 
cette famille, dont on compte sur les membres tordus les 
angoisses, les luttes et les douleurs, a été empoisonnée par 
des champignons. — J'entends sortir de la bouche de cet 
homme, dont le visage levé accuse et blasphème le ciel, 
le eri suprême qui termina son agonie» — A son côté 
une femme b'affaisse et laisse tomber sa tête sur son 
épaule ; elle ricane ; sa bouche a toutes ses dents : le soo^ 
rire est affreux. Quelle étrange vision de Tautre monde a 
donc pu amener sur ses lèvres un tel sourire d'amertume 
et de désillusion ! — Voici maintenant un portefaix , le 
plus fort homme qui ait jamais existé, me dit le gardien; 
ce portefaix s'est crevé , — c'est le mot, — en voulant 
soulever un poids de vingt quintaux. Il a six pieds de 
haut. Il est mort depuis cinquante ans ; quelques vieil- 
lards l'ont connu et racontent le fait qui le tua. Son mou- 
vement d'épaules a une vigueur colossale. Cet hommc-Ià 
devait remuer des montagnes; il est grand et sec, les jam-* 
bes grêles; il me rappelle les prodigieux hammal de 
Conslautinople. — Après le portefaix, le général; car il 
n'y a pas plus de hiérarchie dans ce caveau que sous la 
poudre des cimetières. Ce général est M. de la Chassaigne, 
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qui fut tué en duel par M. de la Gbalotais, procureur 
général à Rennes. Le coup d'épée est fort beau , sous la 
troisième côte, selon toutesles règles. La blessure est béante: 
répée était triangulaire. — Tout eu parcouraut cette 
étrange galerie, songez que vous foulez dix-sept pieds de 
débris et d'ossements. Seulement Je ne conseille à personne 
de s'attarder dans ce funèbre tète-à-lète. Ce caveau^ bas, 
sombre, exhalant une odeur fade et mortuaire, et garni 
de ces habitants flétris, parcheminés, rangés solennellement 
autour de vous, est une réalité qui dépasse certainement, 
en sombre émotion, les plus lugubres visions. Ce caveau 
agit sur vous peu à peu ; il vous isole du monde réel, et 
finit par produire d'étranges et peut-être de dangereuses 
hallucinations. 



CHAPITRE V. 



TOURS, — BLOIS. — ORLEANS. 



Je sois vraiment fort embarrassé pour parler des mu- 
sées de troisième et de second ordre que Ton rencontre 
en remontant la France vers le centre : musées de Tours, 
de Blois^ d'Orléans, etc. Tous ceux qui les ont visités se- 
ront de mon avis, et les conservateurs eux-mêmes ne m'ac- 
cuseront point de négligence ou d'injustice si je dis que 
ces musées ne contiennent aucune toile capitale. D'ailleurs, 
plus j'irai en avant, plus ma marche sera rapide. Bien 
que je n'aie accompli en apparence qu'une très-minime 
partie de ma tâche, puisque, sur plus de vingt galeries 
publiques dont je veux parler, je n'en ai encore visité 
que trois ou quatre, j'ai fait en réalité presque la moitié 
de mou travail. En effet, je ne puis pas, sans m'exposer 
à une ennuyeuse monotonie, répéter les théories gêné- 
raies que les œuvres déjà vues m'ont suggérées sur les 
peintres et leurs écoles. Or désormais je trouverai peu 
de tableaux assez considérables ou assez intéressants pour 

8. 
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mériter nn examen approfondi, et à part les musées de 
Ronen, Dijon, Lyon, Montpellier, Toulouse et Lille, qai 
m'arrêteront plus longtemps^ je dois me contenter de 
signaler rapidement et en bloc les œuvres les moins 
médiocres que je rencontrerai ailleurs. Si j'agissais autre- 
ment, mon travail ne serait qu'une aride nomenclature. 

MUSÉE DE TOURS. 

Ainsi, à Tours, quand j*aurai cité quelques toiles secon- 
daires de nos peintres de décadence, Jouvenet, Restont, 
Coypel, que nous trouverons d'ailleurs mieux représentés 
à Rouen ; quelques toiles insignifiantes de peintres ita- 
liens de second ordre; quelques toiles médiocres de pein- 
tres célèbres, des portraits de Caravage, du Corrégr, du 
Titien, un Ribera, un charmant Ruysdael, je crois que 
je serai quitte envers ce musée, où, au milieu d'un assez 
grand nombre de toiles, il en est peu de dignes de fixer 
l'attention d'un véritable amateur. — L'école moderne est 
représentée par un petit tableau de H. Delacroix. 

MUSÉE DE BLOIS. 

Je serai presque aussi bref pour le musée de Blois. 
Il ne compte encore que quatre ans d'existence, et les 
édiles de la ville ont fort à faire pour le rendre intéres* 
sant. On y voit quelques portraits, un grand tableau de 
Fragonard, quelques paysages ; un tableau de M. Couder, 
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— V Atelier éa BtmrgHignmt, — Cet atelier ressettible à 
i'ftteiier de tous bos peintres de batailles» à l'atelier d'Ho- 
race Veroet comme à celui de Gros. C'est le même aspect : 
des draperies, des ar&ies, des trophées, des selles, des 
chanfreins et des clairons; en un mot tous lés hochets et 
tous les instruments de la gloire et des combats. — Jean 
Courtois^ dit le Bourguignon^ fut un peintre bohème, 
qoi se rattache, par ses allures vagabondes et indisci- 
plinées , à récole errante et batailleuse du Garavage 
et de Salvator. Sa vie eut quelques-unes ù» ces irrégula- 
rités qu'il ne faut pas regarder de trop près; jte ne sais 
même pas s'il ne mérita point quelquefbis la corde que 
ses ennemis essayèrent plusieurs fois de lui passer autour 
du cou. — Le Bourguignon naquit à Saiht-Bippolyte, 
en 1621, et^ apirès avoir reçu quelques leçons de son père, 
il se mit dès l'âge de quinze ans à courir les aventures et 
les hasards. 11 passa en Italie et vécut longtemps à la façon 
des reitres et des lansquenets, dont il faisait d'ailleurs sa 
plus chère société. Plus tard il se lia avec le Guide et 
l'Âlbane ; mais rien ne put lui faire oublier ses premières 
habitudes^ dont les souvenirs se retrouvent sur un grand 
nombre de ses toiles. Des cavaliers moitié bandits^ moitié 
soldats, avec des mines truculentes et des rapières inter- 
minables ; des hallebardiers moins avenants encore ; des 
chocs d'hommes et de chevaux , de superbes estocades ; 
en un mot toutes les scènes de pillages, des bivouacs 
et des batailles, voilà ce qu'il a cherché et reproduit avec 
amour. Le Bourguigûdn eut de la verve, de la fougue, 
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une pète ferme et un coloris éclatant. — - A Rome, k 
Bourguignon fut accusé d'avoir empoisonné sa femme, 
et, sans prendre précisément parti contre lui, on peut 
avouer qu'il était capable de semblables peccadilles. Quoi 
qu'il en soit, et n'ayant plus d'autre ressource, l'artiste 
prit bravement l'habit de jésuite, et se jeta dans un cou- 
vent pour échapper aqx poursuites dont il était l'objet. 
Les bons Pères le protégèrent, mais se firent payer leur 
patronage. Le Bourguignon peignit nombre de tableaux 
pour ce couvent, où il mourut à l'âge de cinquante-cinq 
ans. — Il fut le maître de Parrocel. 

Tel est l'artiste que H. Couder a représenté au milieu 
d'armes et de peintures, sa palette au pouce, en face d'un 
tableau de batailles, et fouillant dans un carton. Tel 
qu'il est représenté^ le Bourguignon semble parfaitement 
à la hauteur des petits méfaits qu'on lui a reprochés: 
c'est un gaillard grand et sec, à mine quelque peu faroa- 
che, et qui a conservé les allures des compagnoDs qu'il 
fréquenta dès sa jeunesse. — Le tableau de M. Couder est 
brillant^ bien empâté, et au total d'une exécution satis- 
faisante. 

Après cette toile, qui est un hommage à la mémoire 
du premier maître d'un genre éminemment français, je 
veux faire remarquer au visiteur un très-vieux tableau, 
suspendu au-dessus d'une porte ; il représente la Mort au 
chevet ctun roi. — Le roi dort béatement, tout coifTé de 
sa couronne. La Mort ricane, selon son habitude ; elle 
écarte le rideau, et montre, à l'heureux qu'elle vient 
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réveiller poar toujours, son sablier épuisé. Dans sa hotte 
funèbre on voit pèle-mèle les colliers , les couronnes» 
les mitres et les sceptres. — Ce tableau est une œuvre 
très-ancienne, très-naïvement faite, pleine de vérité, de 
naturel ; il vous cause une impression qui vous rappelle 
les danses funèbres d'^Holbein. 

CHATEAU D£ BLOIS. HOTEL DE VILLE D'ORLÉANS. 

DE LA PBlNTUaX APPLIQUÉE AUX M0NUKBKT8. 

Si le musée de Blois n'est pas digne d'attention^ Il n'en 
est pas de même du chÂteau qui le renferme. On sait^ en 
effet, que le château de Blois a été le théâtre des événe- 
ments les plus dramatiques de notre histoire. Là, chaque 
corridor, chaque fenêtre, chaque ruelle a son récit et son 
drame. Le château de Blois a encore pour les artistes un 
intérêt non moins puissant : il vient d'être restauré selon 
les traditions de l'époque, et il peut servir en ce moment 
d'argument dans cette grave question de la peinture 
appliquée aux monuments ou aux statues. Cette question 
a été longuement et diversement discutée à l'occasion des 
décorations faites à Notre-Dame de Paris pour le baptême 
impérial, et elle a trop d'importance pour que je n'essaie 
pas d'en dire moi-même quelques mots. — D'ailleurs 
l'bôtel de ville d'Orléans, qui a été construit et décoré 
d'après les données du moyen âge; les travaux d'imitation 
et de restauration qui se poursuivent à Paris et ailleurs^ 
quelques essais de sculpture chryséléphantine qui se sont 
produits avec un grand retentissement à l'exposition de 
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1844, les éivdes incessafites émi rarcfaéoiogie et This- 
toire de Tart sout Tobjet, (out doonie à un semblable tra- 
vail un intérêt réeU et oblige en quelque sorte Tauteur 
d'un ouvrage d'art à apporter son contingent dans la dis- 
cussion. 

La peinture fut-elle de tout temps la décoration des 
œuvres de la statuaire et de rarchitectare, ou n'apparaft- 
-eUe au eoAttairè avec ces fonctions subalternes que dans 
les siècles d'éâfattcê ou éè décadence artistiqties? Voilà 
la question telle qu'on Ta posée et discutée» telle qu'on 
a essayé de la résoudre par des travaux et des émts. — 
C'est sous ce point de vue que je veux l'examiner moi- 
. même. 

Ce sera une des grandes gloires de notre siècle^ aux 
yeux de la postérité, que d'avoir porté sur toutes choses 
un flambeau investigateur. Inférieur peut-être à quel- 
ques autres pour l'éclat et le nombre des génies qu'il a 
produits, le dix-neuvième siècle surpasse tous ses devan- 
ciers par son esprit profond d'éclectisme et de générali- 
sation. L'archéologie, cette science si précieuse pour 
l'étude et la connaissance des siècles écoulés, ne pouvait 
point échapper à sa patiente et minutieuse analyse. Grâce 
à de laborieuses recherches» bien des erreurs accréditées 
depuis longs jours ont pu être redressées, et la vérité a 
été établie sur des bases certaines. C'est ainsi qu'il n'a 
fallu rien moins que la volonté persistante des gouverne- 
ments de France et d'Angleterre pour donner aux Assy- 
riens le premier rang qu'ils méritaient dans l'histoire de 



TOV11&. — î MiCttS. — ORLÉANS. 143 

la filiation artistique 'des peuples. Josqa'à préseDt on 
regsurdait les Égyptimis comme les institateors dn monde 
entier. 

Avant et après Rollin, tontes lesgteérfttiODS^ eonme hî 
nôtre, avaient été élevées dans eetle erreur que l'Egypte 
était le flambeau du monde et le berceau des arts. Les 
découvertes récentes de MM. Botta et Layard ont enfin 
réformé notre éducation ; en face des débris qu'ils reti- 
rent chaque jour de fouilles faites avec autant d'intdii- 
genoe que d'énergie, le doute n'est plus permis, et c'est 
aujourd'hui dan» les plaine» de la Mésopotamie que les 
artistes et les savants vont chercher et trouvât les ébau- 
ches et les commencements plus ou moins informes des 
grandes créations de l'art grec. Les morceaux rapportés 
de Ninive et do Babylooe, tels sont donc les monuments 
qu'il faut consulter de prime-abord pour avoir quelques 
documents sur la question qui nous occupe. Je ne citerai 
les Egyptiens que pour les montrer, comme tous les autres 
habitants des vieux mondes , les Chinois et les Indous^ 
par exemple, partisans fanatiques de la peinture appKquée 
aux monuments ou aux stjatues. 

Malheureusement on se transporte moins facilement 
sur les rives de TEupbrate que sur les rives de la Seine« 
Je suis donc réduit à aller, comme un simple mortel, au 
musée assyrien du Louvre, pour trouver des points 
d'étude et de comparaison. Il ne faut certainement point 
un examen très-attentif pour découvrit distinctement des 
U'aces de peintures sur quelques-uns des bas*reMeftS qui 
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ont été apportés à Paris; la barbe, les cheveux, les yeux, 
la tiare et divers ornements des personnages représentés, 
rois ou guerriers, portent encore des vestiges de couleurs 
parfaitement reconnaissables. 

De l'Assyrie Tart passa en Grèce par l'iotermédiaire 
des Perses. C'est avec les mêmes caractères, et surtout 
avec le même amour du coloriage^ seul détail qui, pour 
le moment, importe à notre tbèse^ que nous le retrouvons 
dans rÉtrurie et dans les débris les plus anciens de la 
Grèce : personne n'a jamais songé à le nier; mais c'est à 
Phidias qu'on nous attend et au beau temps de Périclès. 
Or^ et sans vouloir citer à Pappui des textes plus oa 
moins concluants de Pline ou de Pausanias, il semble 
certain que les sculpteurs et les architectes du meilleur 
temps recouraient à la peinture et aux métaux toutes les 
fois que la grandeur de l'œuvre ou la majesté du sujet 
les forçaient d'employer toutes les ressources dont lear 
époque disposait. — Voilà du moins ce qu'apprennent 
quelques faits relatifs aux deux créations du plus grand 
des statuaire, la Minerve du Parlhénon et le Jupiter 
Olympien. Périclès n'aurait certainement pas employé 
deux ou trois fois les revenus de la république entière^ 
c'est-à-dire quatre mille talents (vingt-quatre millions), si 
ces deux statues avaient été faites en pierre ou en mar- 
bre simplement. Les teinturiers d'or dont Phidias s'aidait 
dans ses travaux ne sont pas non plus un détail indiffé- 
rent; et enGn, pour preuve dernière, ne peut-on point 

rappeler que Phidias eut à répondre à l'accusation capi- 
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taie d'avoir dérobé une partiiS de Tor que la république 
lui avait confié pour la Minerve du Parthènon. H u'é- 
ctiappa à ce danger , suscité par des rivaux jaloux, 
qu'en détachant morceau par morceau et en faisant peser 
devant Faréopage tout l'or qu'il avait reçu de Périclès. 

Ces faits semblent prouver d'une irrécusable façon 
que la scnlpture cbryséiéphautine, au moins, était en 
grand honneur. Ceux qui ont vu les temples de Pœstum 
et d*Égine, et quelques vestiges des marbres du Parthè- 
non, encore enduits de vieux restes de peinture» peuvent 
dire de plus que la couleur servait à rehausser toutes les 
créations d'un ordre supérieur. Il est fort probable qu'on 
ne consacrait tant de dépenses et de soins qu'aux œuvres 
qui servaient à la décoration des temples ou des palais. 
Les myriades de statues que le génie grec avait dissémi- 
nées sur les places efaux abords des grandes villes étaient 
vraisemblablement conservées dans la nudité primitive 
de la matière qui les avait formées. Mais on n'eu peut 
pas moins conclure hardiment qu'il ne répugnait nulle- 
ment^ comme on l'a cru longtemps, au goût exquis de ce 
peuple grec, si merveilleusemeut doué, de voir les pro* 
ductions de ses artistes revôtues de diverses couleurs. A 
ses yeux, les trois sœurs , la peinture, la sculpture et 
rarchitecture, loin de se nuire ou de s'exclure, se prê- 
taient un mutuel appui. 

Voilà des arguments peu solides sans doute. Toutefois^ 
les périodes qui suivent la belle époque de l'art grec ne 
présentent même plus ces faibles documents. D'ailleurs, 

9 
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peu nous importe : les temps de décadence ne doivent pas 
BOQs arrêter. — Les Romains^ qui ne furent en fait d'art que 
des Grecs dégénérés, laissèrent peu à peu tomber et se 
perdre les grandes traditions d'Athènes et dé Corintbe. 
Les Byzantins, leurs successeurs^ ne reçurent d'eux que 
des enseignements faussés ou incomplets. On sait si ces 
derniers usaient et abusaient de la peinture, des métaux, 
et même des étoffes et des pierreries, pour leurs monu- 
ments et leurs statues. C'est par eux que les chrétiens 
d'Orient ont conservé le goût et l'habitude de ces déco- 
rations. Qui pourrait dire les trésors sans. nombre que les 
barbares des premiers siècles, les Francs de la quatrième 
croisade, les janissaires et les Tartares de Mahomet .11 
trouvèrent dans cette opulente et féerique cité, qui avait 
réuni dans son sein toutes les somptuosités et les gran- 
deurs du monde ancien. — Ce fut par les Byzaniins 
que l'art revint d'Orient en Occident, et que les Grecs du 
Das-Ëmpirc> qui avaient été les élèves des Romaios, 
furent à leur tour les instituteurs des Italiens de la Re- 
naissance. Mais bientôt les disciples dépassèrent les maî- 
très; ils dédaignèrent peu à peu les leçons qu'ils en 
avaient reçues. D'ailleurs les heureuses découvertes 
qu'amenèrent les fouilles présidées par la papauté don- 
nèrent aux artistes une force nouvelle, tandis que les 
mdrceaux grecs etromaids qui surgissaient «journellement 
de la teire creusée avec ardeur imprimèrent aux travaux 
de la Renaissance un mouvement irrésistible vers le 
passé. Rongés par le temps, les statues et les débris 
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d'arcbiteclure apparurent^ la plupart du moius^ sans 
aocuo vestige de couleur. — D'un côté, les Byzantins 
avec leur art dégénéré enseignaient le coloriage; d'autre 
part, les statues retrouvées parlaient un langage bien 
plus éloquent. Dès lors Topinion n'hésita plus, renseigne- 
ment fut désormais Oxé, et il est arrivé sans variation 
jusqu'à nous. 

£a dehors de la tradition grecque, la foi du moyen 
âge suffit seule pour égaler du premier coup les chefs- 
d'œuvre antiques ; elle multiplia sur le sol d'étonnantes 
merveilles. Que le goût du coloriage soit venu aux go* 
thiques des artistes de Byzance, et que saint Louis ait 
rapporté des croisades l'amour des peintures décoratives^ 
pea importe. Tout le monde sait que les artistes et les ar- 
chitectes du moyen âge aimaient à rehausser leurs édifices 
et leurs statues par des couleurs éclatantes. A Amiens, à 
Angers, à Orléans, à Paris^ en France, partout, les monu* 
ments religieux portent, sur une partie ou sur l'autre, 
quelques restes de peinture. A Rouen^ la magnifique 
église de Saint- Ouen, une des plus admirables créations 
ogivales^ conserve encore, aux chapiteaux de ses colonnes, 
les marques presque intactes de l'or et de l'azur qui y 
furent appliqués. D'ailleurs ce fait n'est contesté par per- 
sonne, puisque c'est précisément la décoration de ces 
édifices sur les données anciennes que nous nous efforçons 
de restaurer. 

L'hôtel de ville d'Orléans est un curieux spécimen de 
ces travaux d'imitation. C'est un vrai joyau, et Ton se 
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forait dirncilomenl une idée do la grâce cUc réi^gance 
de ce monument. — Les murs sont rehaussés de losanges 
ronges et noires. Toutes les salles sont tapissées de toiles 
peintes et dorées. On ne voit que voûtes éclatantes ; 
l'or et l^azûr se mêlent et se nuancent de mille façons 
pour réjouir le regard. 
Orléans, d'ailleurs^ comme toutes les villes du centre, 
♦ a conservé un véritable cachet moyen âge; tout au 
contraire les villes da midi de la France sont surtout 
pleines des souvenirs de la domination romaine. — La 
cathédrale d'Orléans est un miracle de finesse; elle appar- 
tient au seizième siècle, et jamais monument du gotfaiqae 
fleuri ne fut plus fouillé^ plus ciselé, plus dentelé. L'œil 
en a le vertige. Golonnettes, flèches» statues se croisent, 
s'entrelacent et s'élancent vers l'azur avec une élégance 
et une hardiessje incomparables. Rien n'est plus gracieux 
et plus beau que l'aspect de la cathédrale, vue de l'extrc- 
mité de la rue Jeanne (TArc, L'intérieur charme tout 
autant par la hauteur et Tctonnante sveltesse de ses co- 
lonnades. Quelques chapelles sont peintes sur le modèle 
de la Sainte-Chapelle et de Sainle-Clotilde de Paris. 

MUSÉE D ORLÉANS. 

Le musée d'Orléans ne nous arrêtera pas beaucoup 
plus que les deux musées que nous venons de visiter, il 
possède bien quelques jolies toiles^ mais rien n'est consi- 
dérable ou capital. 
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École française, — Outre un Pli. de Champagne mé- 
diocre, récolc française est représentée par plusieurs de 
ces peintres élèves et conlinateurs de Jouvenet, qni ne 
firent qu'activer la décadence que le maître avait com- 
mencée. — V Annonciation de Restout a déjà de raflélc- 
rie et de la fausseté ; la Vierge a presque Tair d'une mar- 
quise, et range messager ne ressemble pas mal à une 
création mythologique. Lafosse, Lahyre, Subleyras, San- 
terre, le plus gracieux de tous, n'ont que des toiles fort 
secondaires. Nous retrouverons tous ces maîtres à Rouen. 
— Ondry, Patel et J. Vernet représentent le dix-huitième 
siècle. Patel a su mettre beaucoup de charme et de finesse 
dans ses paysages et ses ruines. Voici encore Vien, le res- 
taurateur, qui ne mériterait pas ce titre s'il n'avait fait 
que les grands tableaux qui sont à Orléans. Sa Bésurrec^ 
tion, en effets manque d'énergie et de naturel. On remar- 
que toutefois dans cette toile certaines aspirations vers la 
grandeur et le style, qui rachètent bien des défauts et font 
pardonner ces monstruosités anatomiques qni ne sont pas 
ordinaires h Fauteur. — Sa Tête d'ermite est très-supé- 
rieure à ce grand cadre; elle est brossée avec une vigueur 
et une vérité fort rares et dignes d'admiration à toutes 
les époques. 

École italienne. — Deux jableaux à signaler : les Israé- 
lites aux pieds du serpent d'airain , par le Cangiage. Ce 
tableau ressemble à un tableau vénitien par l'éclat et la 
ri^^besse du coloris; il est de plus très-dramatique, et 
traité avec une grande vigueur. Les reptiles fondent 
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de la nue scir la foule effarée, snr les enfants qui se rou- 
lent, snr les hommes qui luttent et se roidissent^ snr les 
femmes qui tombent et expirent. C'est horrible. ^- Au- 
dessous on remarquera un bon tableau d'Andréa Sacchi, 
élève de l'Albane : la Résurrection de Lazare. 

Les écoles du Nord possèdent quelques tableaux -de 
Teniers et Brauwer > quelques marines, un bon paysage 
attribué à Moucheron, et enfin un Decker des plus remar- 
quables. Ce tableau est bien supérieur à ceux du même 
maître que nous possédons au Louvre; malheureusement 
il est placé un peu haut, et on n'en saisit que difficilement 
tous les détails. Jamais Decker, ce vrai portraitiste de 
la nature^. n'a poussé plus loin l'imitation parfaite; ja- 
mais eau n'eut plus de transparence et do mouvement, 
jamais ciel n'eut plus de finesse et de légèireté. On a dit de 
Claude Lorrain qu'il a peint l'air; ou pourrait le dire avec 
non moins de raison de Decker, pour ce paysage. Le 
vent agite les rameaux, la feuille frémit, l'eau miroite. 
En un mot, la nature est là tout entière avec ses mille dé- 
tails intimes et palpitants. Mais, évidemment, l'artiste n'a 
rien cherché au delà de la réalité : il a vu quelques chau- 
mières ombragées d'arbres verts dont les façades et le 
feuillage se réfléchissaient dans une eau. transparente; il a 
tout copié, tout rendu avec un bonheur inouï, textuelle- 
ment, sans se soucier, sans se préoccuper même d'impri- 
mer à son oeuvre le cachet de son organisation ou le 
sentiment qui l'animait en ce moment. Cette insouciance 
de l'idéal met une grande différence entre Decker et 
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Ruysdael, qu'on a voulo souvent comparer l'un à l'autre. 
Je ne sais si Ruysdael a copié littéralement ce qu'il voyait; 
pour ma part , je ne le crois pas. Quoi qu'il en soit , il 
a jeté sur tontes ses œuvres, non>seuIcment l'impression 
vive de la nature, mais encore et surtout son émotion 
personnelle. Partout dans ses paysages on retrouve quel- 
que trace de sa propre individualité; partout ce génie rê- 
veur et mélancolique a laissé une poésie ineffaçable qui 
vous émeut et vous remue, et forme la partie admirable 
et à jamais inimitable de ses ouvrages. En un mot, Decker 
est un artiste de la dernière habileté, Ruysdael est un 
poète sensible et émouvant ; distinction essentielle qu'il 
faut toujours établir dans le monde des artistes. Ce que 
je dis de Decker peut également s'appliquer à Hobbema, 
avec lequel Raysdael a été souvent confondu. On sait 
comment a été retrouvé Hobbema, ce maître si recher-. 
ché aujourd'hui , si complètement inconnu il y a cin- 
quante ans. — Un arliste, ayant copié un vieux paysage 
dans un château de la Flandre, apporta sa copie dans une 
exposition de Bruxelles. Un amateur la remarqua , inter- 
rogea le peintre^ et, après avQîr pris tous les renseignements 
nécessaires, il se transporta au Burg^ où se trouvait le mo- 
dèle dont la copie l'avait frappé. Plusieurs autres toiles du 
même peintrq inconnu , toutes noires et encrassées^ te- 
naient compagnie au vieux paysage. L'amateur entra en 
pourparlers avec le châtelain. Le châtelain tenait beau- 
coup à ses cadres, mais par souvenir, par habitude* 
seulement. Il voulait bien se défaire de ses originaux, , 
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d'ailleurs sans valeur à ses yeux, mais à la coodition 
qu'on mettrait à leur place le même nombre de copies 
ayant le même aspect d'honorable vétusté. C'était , di- 
sait-il^ un pauvre pasteur des environs, passionné pour 
la peinture, qui avait donné ces tableaux à l'un de ses 
ancêtres en payement de quelque dette. Ce pasteur s'appe- 
lait Hobbéma, comme l'apprenaient la signature et quel- 
ques vieux papiers. Les choses se passèrent selon le désir 
du châtelain ; les copies furent faites, et l'ancien posses- 
seur remit à son visiteur les vieilles toiles qu'il était venu 
chercher. L'amateur revint à Bruxelles. Quelque temps 
après, il reçut la visite de son ami du Durg. « A propos, 
lui demanda celui-ci, vous avez probablement fait de mes 
vieilles croûtes tout autant de Ruysdael? — J'en ai fait 
des Hobbema, » répondit le citadin, ^t, eu effet, quel- 
que temps après, le premier de ces tableaux se vendit 
quatre mille florins, et, dans une des dernières ventes de 
Bruxelles , il a dépassé le chiffre de cent mille fraucs. — ^ 
M. de Galonné, qui raconte ce fait dans la Revue con- 

• 

temporainey ajoute que ce tableau n'a pas un pied carré, 
et qu'il représente un moulin sur un ruisseau. — Hob- 
berna est moins que Decker peut-être un imitateur de 
la nature; mais il n'a pas non plus la poésie intime 
et pénétrante de son maître Ruysdael. — Quoi qu'il 
en soit des qualités diverses de ces trois maîtres, l'école 
qui les a produits a le droit d'en être éternellement fière. 
Revenons au musée d'Orléans, où nous avons encore 
deux salles à parcourir. Dans Tune le visiteur verra la 
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Pompadour, avec ses yeux bleas, ses cheveux poudrés , 
sa mine à la fois grassouillette, lutioe et provocante ; plus 
loin, la Dubarrt/y au regard énervant et langoureux, aux 
lèvres mignonnes et sensuelles, à Tattitude pleine de mor- 
bidesse. Il y verra encore le moine Martin Luther^ avec 
ses yeux ronds, et tout effaré de se trouver face à face 
avec la nonnette blonde* et potelée dont il était si 
friand. Puis un nombre considérable de rois et de gens 
célèbres : les Guises le Grand FrédériCy Rabelais. — 
DansTauIre salle il remarquera. deux paysages de Fiers 
et Huet, les premiers novateurs , et enfin une des pre- 
mières compositions de mademoiselle Hosa Bonheur : ^ 
Deux Bœufs dans la campagne. — Je puis le dire, car 
je suis grand admirateur de mademoiselle Rosa Bonheur, 
cet [essai ne faisait certainement point présager Tadmi- 
ràble talent que nous possédons aujourd'hui. C'est mai- 
gre, lourd, sans dessin, sans couleur^ sans lumière. — La 
distance parcourue est prodigieuse. Serait-il donc vrai 
que, même dans les arts, le génie n'est qu'une longue pa- 
tience? 



CHAPITRE VI. 



ROUEN ET LE HAVRE. 



Lorsque le port Saint-Nicolas, qoi existe réellement à 
Paris» qaoi qu*ea aient dit quelques plaisants, verra se 
pavaner dans ses eaux le bateau à vapeur aux banderolles 
éclatantes qui fait le trajet de Paris à Rouen, je conseille 
à tous les Parisiens, amateurs de la belle nature, de pro- 
fiter de cette occasion pour visiter les rives iie la Seine. 
Rien n'a plus de fraîcheur et de mystère, de variété et 
d'imprévu. Que de choses charmantes nous laissons der- 
rière nous en courant les impressions à l'étranger !... Les 
aspects changent de Paris à Rouen avec une rapidité ma- 
gique. Parfois ils ont un grandiose pyrénéen : ce sont des 
rochers blanchis et arides qui surgissent d'une mer de 
verdure ; des collines dont les croupes boisées ondulent et 
rebondissent; des montagnes crayeuses, des cavernes 
sombres, des dentelures aiguës^ un vrai chaos ; et à côté 
de celte nature féroce et hérissée s'étale soudain la plus 
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riante végétation : des taillis Trais et ras, des roches 
moussues, des prairies verdoyantes où paissent les 
grands boeufs de M. Troyon. — A chaque détour la Seine 
vous offre de nouveaux effets d*eanx^ de massifs et d*om* 
brages. Ses peupliers, ses aunes» ses saules se réunissent, 
s'isolent, se déplacent et présentent les groupes les plus 
ravissants. Leur feuillage frémissant miroite dans les eaux 
limpides qui clapotent sous leurs troncs, tandis que, der- 
rière les premiers plans, des tiots hokéa forment des loin* 
tains bleuâtres et vaporeux d'une Dnesse et d'une douceur 
extrêmes. — Mais, hélas! le chêne manque là comme ail- 
leurs , le chêne, ce roi de la nature végétale, dont Ruys- 
dael et tant d'autres ont été les adorateurs passionnés! 
Dans quelques années, et grâce à nos agronomes utilitai- 
res, le chêne sera aussi inconnu en France que le palmier 
ou même la mandragore légendaire. — Quoi qu'il en soit , 
l'œil est toujours charmé, l'esprit constamment en éveil ^ 
sur ces beaux rivages de la Seine, que bien des gens se 
vanteraient d'avoir vus s'ils les avaient trouvés seulement 
au delà de Berlin. On passe en revue toutes ces vieilles 
villes, tous ces vieux châteaux de la Normandie^ si féconds 
en souvenirs; les ruines se mêlent à la verdure^ et la na- 
ture et l'histoire vous escortent jusqu'à Rouen. 

Pour peu que je fusse archéologue, je pourrais faire un 
ouvrage bien] intéressant... pour les archéologues^ avec 
la ville de Rouen : 



• * • • 



. . . Rouen, la ville aux vieilles rues, 
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Aux vieilles tours, débris des races disparues, 
La ville aux cent clochers carillonnant dans Tair, 
Le Rouen des châteaux, des bôlels, des baslilles^ 
Dont le front, hérissé de flèches et d'aiguilles, 
Déchire incessamment les brumes de la mer. 

(Victor Hugo.) 



Nulle ville, eu effet, u'â plus de monuments gothiques 
et n'a conservé un aspect plus moyen âge. La cathédrale 
surtout vous stupéfie; on regarde l*œil grand ouvert et 
la bouche béante, et Ton se surprend à murmurer des 
mots d'enthousiaste admiration pour ces prodigieux ar- 
tistes, si longtemps méconnus, qui ont semé partout sur le 
sol catholique, avec la même étonnante fécondité, les plus 
admirables créations. Quels barbares que ceux qui n'ont' 
pas craint d'appeler barbares de semblables artistes ! Le 
portaiLsurtout est effrayant par le nombre et la finesse 
de ses sculptures. — Il faut voir encore le Palais-de-Justice 
et Saint-Maclou, et surtout Saint-Ouen, une des créations 
ogivales les plus achevées, qui possède à la fois la gran- 
deur, l'élégance, la légèreté et la multiplicité des détails. 
En un mot, il faut visiter, et visiter avec soin, tous les 
coins et recoïns de cette vieille ville aux rues étroites, aux 
maisons dont les galeries surplombent. Partout les détails 
sont curieux, et tout en courant on rencontre un récit 
sur chaque place, sur chaque pavé un souvenir. — Mais 
toute médaille a son revers, et, bien qu'à la fin de 
juillet, j'éprouvais chaque matin une douloureuse dé- 
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ception 6û voyant la ville entière , son port , ses 
quais et ses na?ires noyés dans cette grise atmosphère 
que la superbe Albion semble lui avoir ^ en la quit- 
tant^ à tout jamais léguée; vêtement, froid et terne, si 

• 

insupportable aux yeux des fanatiques de la lumière et 
du soleil. Si je me hasardais à ouvrir ma fenêtre et à re- 
garder au-dessous de moi» je voyais les femmes rasant la 
muraille enveloppées dans leurs mantes noires, d'honnêtes 
' douaniers qui battaient la semelle sur le quai en s'çnfer*- 
mant hermétiquement dans leurs capotes vertes, et quel- 
ques pauvres diables en blouse de coutil qui cherchaient 
à se réchauffer en soulevant des ballots. 

MUSÉE DE ROUEN. 

Ecole française, — Nous avons vu à Angers toute la 
série des artistes du dix-huitième siècle ; nous trouvons à 
Rouen la collection presque entière de ces peintres de la 
fin du dix-septième siècle qui furent les successeurs de 
Lebrun. En première ligne il faut placer Jouvenet, son 

élève immédiat.* 

« 

Jouvenet est né à Rouen. Voilà la raison qui justifie 
jusqu'à un certain point cette formidable assertion, consi- 
gnée tout au long dans le catalogue du musée, à savoir 
que « Jouvenet fut un des plus grands peintres du 
monde. » D'après le même catalogue, Jouvenet eut Vheu- 
reuse inspiration de s'affranchir des règles trop suivies 
de Poussin et Lesueur^ avec lesquels le livret a eu le 
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tort d6 confondre Lebrno. — Il fit du neuf et du beau 
en s' ouvrant une nouvelle rouie.,. Que la ville de Roaen 
soit flère d'avoir produit Jouvenet, on le comprend; mais 
les étrangers ne doivent pas se laisser égarer par cet en- 
thousiasme local ; car Jouvenet, loin d*étre un des plus 
fameux peintres du monde, ne doit être r^ardé que 
comme un peintre de décadence par tout homme délicat 
et impartial* Voilà ce qu'on peut avancer hardiment, sur- 
tout après avoir examiné les vingt-deux grandes ou petites ' 
toiles de Jouvenet que renferme le musée de -Rouen. 

Jouvenet a de la hardiesse, beaucoup de fécondité, et 
une grande, trop grande facilité. Jamais il n'hésite; on 
sent toujours un artiste plein de son sujet et maître de sa 
brosse. Mais son grand tort est de n'avoir pas su modérer 
sa verve, arrêter ses élans et rendre ses facultés plus puis- 
santes par la réflexion et le recueillement. Souvent Jou- 
venet arrive à la vérité^ au mouvement, et même à la 
grandeur; souvent aussi il est exagéré, et toujours 
trop lâché. Ses pdntures ne sont, en général, que des 
ébauches très-largement et très-vigoureusement traitées, 
je le reconnais; mais leur effet ne peut être saisi qu'à 
une grande distance. Il n'est peut-être pas une des toiles 
de Jouvenet qui soit réellement achevée. Disons toutefois 
que ces défauts mêmes attestent de puissantes facultés. Si 
Jouvenet avait su on voulu régler son talent; si, au lieu 
de rompre avec les traditions de Poussin et Lesueur, il 
avait voulu, au contraire, étudier sérieusement ces maî- 
tres immortels, et surtout s'il avait pu s'astreindre à trai- 
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ter la peinture avec moins de rapidité et de sans-façon, il 
serait certainement arrivé à one grande hauteur. 
- Ces critiques s'appliquent à plus forte raison à tous les 
élèves et continuateurs de JouVenet. Restout, son neveu, 
a tous ses défauts et n'a pas toutes ses qualités.^ Laurent 
de La Hyre, élève de.Vouet, et Charles de La Fosse^ neveu 
et élève de Lebrun, se rapprochent^ par leur manière ex* 
péditive, de Jouvenet et de Bestout. Ils n'en jouirent pas 
moins Tun et l'autre, durant leur vie, d'une grande repu* 
tatioD ; les contemporains les comparaient volontiers aux 
rois de la peinture. Leur coloris surtout était l'objet d'une 
admiration sans bonies : Giorgione et le Titien se trou* 
vaient tout au moins égalés. La postérité n'a pas partagé 
^t enthousiasme, et l'on a trouvé même que celte cou- 
leur si vantée était souvent hasardée, quelquefois fausse 
et sans éclat. — Il faut reconnaître toutefoi»^ que les 
peintres dont nous nous occupons avaient une facilité 
prodigieuse, qu'ils groupaient leurs personnages et agen- 
çaient leurs compositions avec une certaine habileté. 
Malheureusement tous leurs tableaux , je le répète^ res** 
semblent à de grandes esquisses largement brossées. 
L'examen ou l'analyse de leurs toiles, qui sont de grands 
sujets d'église^ n'offrirait ni utiUté ni intérêt. Je passe 
donc 9 me contentant de les signaler en caractérisant le 
talent de leurs auteurs. 

Le meilleur de ces peintres du dix-septième siècle re- 
présentés à Rouen est J.-B. Santerre, qui fut élève de 
Boullongne; et cependant Santerre vécut pauvre, ignoré. 
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et motirut tristement. C'est dire qa'il eut à subir tous les 
déboires qui sont le lot habituel de ceux qui ne savent 
point se plier à la mode et aux goûts de leur temps. Son 
petit tableau de R&uen^ ta Cantatrice, a de- la grâce et 
des qualités qui ne se retrouvent guère dans les peintures 
de l'époque. — Une copie de Subleyras servira à fermer 
cette période. — Rouen possède, en outre, nombre de 
grandes toiles de deux peintres rouennais du siècle der- 
nier, Deshayes et Lemonnier. Les œuvres de ces arlistes, 
fort admirées de leur temps, sont tombées dans un grand 
discrédit. En contemplant leurs tableaux, le visiteur dé- 
cidera si cette indifférence e&t méritée. Pour ma part, je 
n'hésite pas à dire que ces peintures ne sont que des 
œuvres de décorateurs, sans vigueur^ sans netteté et sans 
éclat. 

Avapt ces artistes il faut placer, pour resler fidèle à 
l'ordre chronologique, — outre deux tableaux de Mignard 
que Ton doit remarquer, — le nom et les œuvres de 
J. Stella, qui mourut vers le milieu du dix-septième siècle. 
Comme tant d'artistes célèbres, Stella révéla dès l'enfance 
d'étonnantes dispositions; il courut de bonne heure l'Italie 
et séjourna longtemps à Florence et à Rome. Là il se lia 
intimement avec le Poussin, qui lui donna d'utiles con- 
seils. Stella se passionna pour le génie de son ami, l'imita 
autant qu'il le {)ut et copia fort souvent ses ouvrages. 
Deux des tableaux qui sont à Rouen sont des copies da 
Poussin. — La vie des artistes à cetle époque avait presque 
toujours des allures errantes et accidentées que notiv 
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prosaïsme boargeois, si hostile à notre bohôme, — bien 
pâle cependant relativement, — ne saurait tolérer. Quel- 
ques aventures un peu risquées, peut-être de fausses 
accusations Crent enfermer Stella dans une prison d'Ita- 
lie. A peine descendu au préau, l'artiste se mit à ckaibon- 
ner une sainte Vierge sur le mur. Pendant qu'il travail* 
lait, les prisonniers et les gardiens se groupaient autour 
de lui, et le dessin du peintre français leur causa un en- 
thousiasme tel qu'ils acclamèrent l'auteur et le portèrent 
en triomphe. Bien mieux^ Stella fut mis en liberté. Cette 
Vierge fut longtemps un objet de dévx)tiou pour les pri- 
sonniers, qui entretenaient devant elle une lampe allumée. 
— Revenu en France, Stella fut comblé d'honneurs. Il 
fut peintre du roi et chevalier de Saint-Michel. Il mourut 
d'une maladie de langueur. 

Stella peut être considéré comme un des bons peintres 
secondaires de notre école. Il eut de la gràce^ de la cor- 
rection, et l'on sent toujours chez lui Tinflaence et le 
souvenir du Poussin. 

C'est à cette époque (t 600-1632) que vient se placer un 
peintre français qui a eu rétrospectivement une grande 
influence sur l'école moderne; car ce fut la vue de ses 
tableaux qui arrêta David sur la pente où Tentratuait l'é- 
poque et lui inspira la première pensée de rénovation. On 
a nommé le Yalentio. — Le Valentiu est-il élève de 
Vouet? On pourrait en douter si, comme l'afOrme le livret 
de Rouen, la Conversion de saint Mathieu ^ qui se trouve 
à Rouen^ a été exécutée avant son voyage en Italie; car. 
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évidemmeDt, ce n'est pas à Técole de Vonet que Va- 
Icntin a pris cette manière violente et énergique. Je 
crois au contraire que ce tableau n'a été fait qu'après le 
voyage d'Italie, et qu'il a été inspiré par les œuvres de 
Caravage. — Valentin passa de bonne heure en Italie, où 
il se passionna pour la manière et le talent de Caravage. 
Il eut, comme le maître bplonais, la brosse franche^ bar- 
die^ brutale ; le même goût pour les grands effets et le 
pittoresque; la même recherche du clair-obscur^ des 
oppositions vigoureuses, des actions et des types saisis* 
sauts. Toujours, comme son modèle, il dédaigna la nature 
élégante et gracieuse, les traditions raphaëlesques, et ne 
représenta que la nature forte, anguleuse, énergique et 
triviale. Par son talent et ses ouvrages le Valentin se 
rattache bien plus à Téeole espagnole napolitaine qu'à 
l'école française ; car presque autant que Ribera il mit 
l'accent, le relief, la vie, au service de types et de faits 
sans élévation et sans idéal. — Ces qualités et ces défauts 
se retrouvent également dans la Conversion de saint 
Mathieu. — On pourrait encore reprocher à l'auteur 
d'avoir revêtu ses personnages d'élégants costumes espa- 
gnols, avec des crevés, des hauts-de-chausses et des toques 
empanachées. 

Dans la première salle se trouvent les maîtres français 
contemporains : M. Delacroix^ avec la Justice de Trajan^ 
qui n'est pas la meilleure de ses œuvres, et M. Louis Bou-- 
langer, avec son grand succès de Mazeppa, 

Mazeppa, haletant, se tord comme un athlète vaincu 
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sur le dos de l'étalon qui va remporter dans les steppes. 
De vigoureux Tartares, suspendus aux naseaux de rani- 
mai, cherchent à briser ses élans furieux. D'autres sau- 
vages moitié nus enserrent fortement dans des liens do 
chanvre le jeune homme renversé. Le cheval, l'œil en 
fen^ la crinière au veut, se cabre et bondit en avant. Sur 
une hauteur^ le mari irrité, vêtu avec la somptuosité drs 
seigneurs polonais^ presse impitoyablement le supplice, 
tandis que de pauvres gens regardent, effarés, cet effrayant 
spectacle. Dans le lointain on voit se dresser sur un ciel 
noir et tourmenté les sombres silhouettes des tours du 
châtelain , et des oiseaux de proie rôdent à l'entour en 
attendant leur pâture. — Il y a de grandes qualités dans 
ce tableau : de l'énergie, de la fougue, de généreux 
empâtements, du mouvement, du drame et du relief. 
M. Boulanger a fait ce tableau en 18.27, dans la chaude 
éclosioli du romantisme; et depuis?... — En face on doit 
remarquer un autre grand tableau qui représente un su- 
jet analogue, — un Cheval emportant le corps de Bru- 
nehauL — M. Tabar, qui en est l'auteur, a mis dans celte 
toile de la grandetir et de la force. 

Maintenant examinons encore ce tableau de M. Ste- 
vens, si plein de force et de réalité : un Métier de chi^ns^ 
et enfin^ avant de sortir, saluons un athlète tombé au 
milieu de sa carrière, peut-être de fatigue et de déses- 
poir. Qu'il est long et déchirant ce martyrologe des artis- 
tes, auquel chaque feuillet ajoute un nom !... — Adrien 
Guignet^ l'auteur *de cette toile : Joseph expliquant les 
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songes, est mort à trente-sept ans, après avoir épuisé tout 
ce que la destinée humaine peut infliger de luttes^ de dé- 
ceptions et de misères. Il çst mort, comme tant d'autres, 
an moment où il allait recevoir sa récompense et saisir sa 
couronne. — Adrien Guigoet a produit quelques tableaux 
remarquables, entre autres Salvator Rosa et V Orgie des 
condottieri. Joseph expliqtiant les son-ges est une page 
correcte, curieuse, et qui rend d'une façon saisissante 
l'Egypte telle que nous la rêvons, TÉgypte des sphinx, 
des momies et des hiéroglyphes, avec son architecture 
étrange et coloriée. Gnignet n'avait, jamais été en Orient, 
mais il avait deviné cette Egypte mystérieuse et Ëizarre, 
quin'a jamais dit tous ses secrets aux générations qui 
Font suivie. Sa toile est d'une merveilleuse exacti(ude ; 
chaque détail est une révélation. Le Pharaon ressemble 
aux sphinx, qui surmontent son trône; il en a le type et 
^immobilité. Tous les personnages qui entourent grave- 
ment le jeune Israélite se confondent avec les personnages 
peints qui décorent les murs. Ce tableau prouve à quel 
point Guignet eut le goût de la recherche et de Tétude, 
sans lesquelles la peinture historique sera toujours ina* 
bordable. 

Ecoles étrangères. — Le morceau le plus curieux du 
muséei^st le n° 251, la sainte Vierge présidant une réu- 
nion de saintes. — Jamais peut-être œuvre n'eut plus de 
naïveté, de finesse et de douceur, et en même temps de 
réalité et dévie. Tous ces personnages respirent, palpitent, 
et sont réellement absorbés par la prière et la contempla- 
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tion. — A qui doH-on attribuer ce tableau ? Je peniherais 
pour Jean de Bruges. Toutefois, je ne serai pas plus hardi 
que les amateurs de Rouen, qui hésitent, et avec raison. 
Tout en les louant de cette prudence, je leur demanderai 
pourquoi ils s'en écartent en donnant à Raphaël le n° 292, 
la Vierge et l'Enfant, La première affirmation n'eût 
choqué personne ; je n'en dirai pas autant de la seconde. 
— Je me montrerai non moins chicaneur pour les tableaux 
que l'on donne à Vérdnèse ; à coup sûr ils sont de l'école 
de Venise : c'est tout ce que, pour ma part, j'oserais 
avancer. — Les trois .Pérugin que l'on voit tout à côté 
sont dignes d'être étudiés; ils ont quelques-unes des qua- 
lités de naïveté et de charme que Ton trouve ordinaire- 
ment chez le maître de Raphaël. — GaVrache/ Ribera 
sont également représentés par de bons tableaux qui re- 
flètent leur génie et leurs préoccupations ordinaires. Citons 
encore un Giordano, digne du Fa presto ; un Sncyders, 
Chasse au sanglier, très-vigoureux et supérieur aux 
chasses d'Oudry et Dcsporlcs, que possède également le 
musée. — Une Cascade de RuysdacJ, quelques toiles fla- 
' mandes avec leur réalité ordinaire, une toile réaliste de 
l'Espagnol Villa Vicenzio, la Naissance du Christ, achè- * 
veront cette revue du musée de peinture de Rouen. 

Le musée de sculpture n'est pas plus rit:hc que les au- 
tres musées de province ; il possède cependant nombre de 
bustes de personnages célèbres, presque tous de Rouen. 
11 faut s*an èter surtout devant la statue de Gérrcault, dont 
Rouen fut aussi la patrie^ et qui n'est représenté au musée 
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de sa ville natale que par une de ces études de Chevaux 
qu'il a poussées à une si grande perfection. 

GéricauU fut élève de Guérin. Ainsi Guérin, ce peintre 
si pâle et si froid, Texagérateur de David , a produit les 
denx plus ardents destructeurs des doctrines qu'il profes- 
sait : GéricauU et Delacroix. — La vie de Géricaolt fut 
abreuvée d'amertumes et de dégoûts. D'un caractère mé- 
lancolique et sombre, cet artiste souffrit plus de ses pro- 
près défaillances que de la rigueur du sort. Le succès 
étourdissant du Radeau de la Méduse ne lui donna ni 
Taisance ni le calme, car personne ne voulut de cette 
grande toile, que les romantiques et les libéraux accla- 
maient en même temps. GéricauU fui réduit à transporter 
son tableau à Londres, et à l'exposer publiquement) 
moyennant un schclling. Son ami Charlet dessina, à cette 
occasion, un croquis de la Méduse, qu'on répandit à tra- 
vers la foule, pour provoquer les curieux. Les deux amis 
exécutaient, pour vivre, nombre de tableaux et de litho- 
graphies, mais souvent sans succès. Géricault eut plus 
d'une fois la douleur de voir ses admirables chevaux re- 
fusés par les éditeurs. Ce fut sous le coup de ces angoisses 
que le malheureux artiste essaya d'en finir avec la vie; il 
ne fut sauvé que par le perspicace dévouement de son ami 
Charlet. On connaît la saillie de, ce dernier, à propos de 
cette tentative de suicide qu'il fît brusquement avorter : — 
Comment, malheureux! tu veux paraître devant Dieu,,, 
et tu n'as pas seulement dîné! — Ces détails donneront la 
mesure des misères et des douleurs qui meurtrirent la 
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vie de Géricault. Dans quelques lignes Gharlet en a dit 
tout le secret et tout le drame. « Ta ne cherchas pas à 
« plaire, toi, Géricault, noble et généreux ami, quand lu 
« fis la Méduse; mais ton grand cœur suffit à. peine pour 
« vaincre les dégoûts dont tu fus abreuvé. Tu fus presque 
« méconnu pendant ta vie; un petit nombre d'artistes et 
« d'amis seuls t'appréciaient : ils t'ont pleuré. Ce qui les 
« console, c'est que le jour de la justice est venu pour 
o toi et que ta mémoire grandit incessamment. Ton 
« œuvre est là, à côté des Paul Veronèse, des Poussm. H 
« s'aligne noblement et dignement dans le rang Ce n'est 
« pas la mode qui l'a placé là. » 

Géricault mourut à trente-cinq ans , des suites d'une 
chute de cheval , avant d'avoir vu briller le jour de la 
réparation et du succès. La Méduse, en effet, ne fut ache- 
tée qu'après sa mort; un peintre-amateur, M. de Dreux- 
d'Orcy, la paya 6,000 francs, ne voulant pas, disait-il, que 
ce tableau passât à l'étranger. Plus tard le roi Charles X 
la racheta au même prix sur la liste civile, oubliant 
l'intention politique du peintre et le succès anti-gouver- 
nemental que le tableau avait obtenu. 

La Méduse est la grande page d& Géricault; elle fut la 
grande machine dont le romantisme se servit pour battre 
en brèehe les doctrines de David. — En effet, ce tableau^ 
dédaignant les sujets antiques, représentait un fait mo- 
derne et actuel. Il ne cherchait pas des formes, des gestes 
ou des altitudes arbitraires ; il copiait la nature ordinaire, 
vraisemblable dans le moment choisi, sans exagération 
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(le beauté ou de laideur. Toutes les conditions que la jeuoe 
école réclamaitsemblaient réunies, tout ce qu'elle attaquait 
semblait détruit. Le succès fut immense , complet , et on 
se rua avec fureur dans la voie nouvelle que le jeune ar- 
tiste venait de tracer. Qu'est-il sorti de tant d'enthou- 
siasme et d'ardeur? Cette révolution, juste jusqu'à un 
certain point dans les principes qu'elle avait adoptés, 
n'a-t-elle pas compromis son succès par ses extrava- 
gances?..^ La mort de Géricault fut probablement no 
grand malheur pour l'école nouvelle : il aurait pu peut- 
être guider et féconder la réforme qu'il avait si glorieu- 
sement commencée. 

On a tout dit, tout écrit, sur la Méduse; tous les éloges^ 
toutes les critiques ont été épuisés. On doit reprendre 
particulièrement dans ce tableau un faire expéditif, làcbé, 
disons le mot, dont les marques se retrouvent partout. Ce 
défaut général donne certainement raison à ceux qui pré- 
tendent que la Méduse est un pas rétrograde, un retour à 
la décadence de Jouvcnct. Ces grandes ombres, si large- 
ment jetées et trop accentuées à Içi façon des Carrache, 
cette recherche du nu et des effets pittoresques , ces ana- 
tomies quelquefois exagérées, cette manière décorative et 
inachevée ont plus d'un trait de ressemblance avec les 
peintures de l'école française delà fin du dix-septième siè- 
cle. — - Mais ou peut répondre qu'aux yeux de Géricault 
la Méduse n'était qu'une esquisse, une ébauche, un pre- 
mier pas dans la grande peinture qu'il voulait aborder. 
— Quant au ton uniformément noir qui résulte surtout 
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de remploi exagéré du bitume, je suis do ceux qui croient 
que cette moaotonie de nuances lugubres ne fait qu'a- 
jouter à Teffet dramatique du tableau. — Les autres ta- 
bleaux, et surtout les études de chevaux de Géricault, 
sont trop connus et trop appréciés pour qu'il soit utile 
d'en parier. 

MUSÉE DU HAVRE. 

Notre visite au musée du Havre sera courte. — Les 

« 

écoles du Nord possèdent, dans ce musée, deux beaux 
Huysmann, un Rubens médiocre, un tableau de parade de 
Van der Heist^ quelques scènes flamandes, les Joueurs de 
boules de Teniers père; — Vécole espagnole, un Murillo, 
assez maavais, genre froid ; un tableau allégorique attri- 
bué à Vélasquez. Les tableaux de Vélasquez sont fort rares 
en France; la toile du Havre a de la douceur, de Thar- 
mouie et de l'éclat. — École italienne. Citons un Car- 
rache correct et vigoureux. — Nous retombons main- 
tenant sur Vécole française moderne, qui est représentée 
par cinq de ses principaux artistes : MM. Couture, Muller, 
Yvon, ïroyon et Cabat. 

Je trouverai àToulouse l'occasion de parler de M. Cou- 
ture, à propos de son tableau de l'Avare, la meilleure de 
ses œuvres, à mon avis, avec le Fauconnier,^ M. Muller 
est un artiste semi-romantique. Cette dénomination dit h 
la fois ses tendances , ses études, la nature de son talent 
et de ses œuvres. Évidemment M. Muller est plus préoc- 
cupé que les Ingristes , et même que certains élèves de 

lO 
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H. Delârochc, de la couleur et du mouvemenl; mais il 
n'a pas pour cela complètement réooacé à la correctioa 
et aux pratiques austères de Técole classique. M. Mulier 
est élève de Gros , et il a su dérober à son maître eer^ 
faines qualités, une beauté relative unie à la vérité, une 
touche simple et large, une couleur souvent harmonieuse 
et douce, du relief et du mouvement. Malheureusement 
M. Mulier n'a pas la même habileté pour grouper ses per-, 
soanages et agencer son action ; ses deux grandes oeu- 
vres, la dernière surtout {Vive l' Empereur f)^ sont la 
preuve de ce que j'avance : elles pèchent par l'arran- 
gement et la composition. — On peut faire à Vive l* Em- 
pereur! le même reproche qu'à la Smala d'Horace 
Yernet ; rien, dans cette vaste toile, n'attire le regard oa 
la pensée ; l'œil erre au hasard d'un bout du tableau à 
l'autre, cherchant inutilement un point de repère ou ud 
centre d'action qui puisse le guider. Cette œuvre n'en pos- 
sède pas moins des détails et des épisodes saisissants. Tout 
le monde a remarqué, par exemple, cet officier général 
blessé , aveuglé , qui s'avance en tâtonnant, un bandeau 
sur les yeux et suspendu au bras d'une pauvre femme. 
On n'a jamais mieux rendu l'angoisse et l'hésitation de 
l'aveugle. Les spectateurs s'arrêtaient encore complaisam- 
ment devant ces deux invalides, anciens acteurs de la gi- 
gantesque épopée, qui se redressent en face de l'ennemi et 
soulèvent leurs chapeaux pour lui lancar encore leur ter- 
rible cri de guerre et de victoire. Mais malheureusement 
ces beautés sont isolées, et chacun de «ces épisodes se oon- 
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eoart qn Imparfaitement à Taction principale on à VeU 
fet général. — On peut appliquer les mêmes critiques à 
r Appel des Prisonniers. Le défaut d*unité vient encore 
compromettre l'effet de cette grande composition ; eefen^ 
dant y il faut le reconnaître , dans ce tableau Tœil et l'at- 
tention s'égarent moins que dans le précédent ; ils se por« 
tent immédiatement sur le personnage qui , placé au milieu 
de la composition^ parcourt le funèbre registre, et peut, à 
la rigueur, passer pour la figure principale. C'est de là, en 
effet, que rayonnent tout le drame et Fintérét. Suivant la 
direction .du regard du geôlier, le spectateur découvre 
peu à peu toutes les douleurs^ tons les dévouements, toutes 
les tendresses, toutes les angoisses, qui, bien senties et bien 
rendues par le peintre, ont donné à cette toile un reten- 
tissement mérité..— Le tableau de M. Muller que l'on 
voit à llouen, la Jeune Fille et la Chèvre, est, compara- 
tivement surtout, un morceau trop secondaire pour qu'il 
ait le droit de nous arrêter. 

M. Yvou est un artiste correct, dramatique et vigou- 
reax. Tous ceux qui ont examiné avec attention et impar- 
tialité la Retraite de Rtissie seront de cet avis. Il est dif- 
ficile de rendre d'une façon plus saisissante ce lamentable 
désastre. — D'ailleurs il suffit de s'arrêter un instant de- 
vant les dessins véritablement dantesques de M. Yvon,-«- 
les Supplices des Damnés, — pour reconnaître à ce 
peintre des qualités de premier ordre : la force, la beauté 
relative , le don d'émouvoir le spectateur, une énergie 
puissante et contenue. — Les grands tableaux de M. Yvon 
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qui se trouvent au Havre sont inrérieurs à ses dernières 
œuvres; toutefois, dans les Vendeurs citasses du Tem- 
ple, le Christ a une attitude et un visage irrésistibles. 
Son geste dominateur fait fuir, effaré, éperdu, comme de- 
vant une force inconnue, tout ce troupeau de traflquaots 
et de vendeurs. 

1.C grand tort» de M. Yvon a été d*oublier, probable- 
ment par une intention de sobriété^ que la Judée était en 
plein Orient. Le soleil n'érincelle pas dans son tableau, 
tandis qu'il devrait rayonner sur la scène et au dehors, et 
éblouir le spectateur. 

Pourquoi M. Troyon ne fait-il plus de paysages? Il Tait 
si bien les animaux, dira-t-on... D'accord... mais ceux qui 
ont vu, comme moi, de grands paysages de M. Troyon 
sans animaux, notamment ceux du Havre, regretteront 
certainement que Tartiste ne produise plus de ces scènes 
de la nature, si simples, si calmes, empreintes de tant de 
sentiment et de grandeur. Aux yeux des vrais amateurs, 
quelques chênes entourés d'eau et de verdure , étincelanl 
au soleil , palpitants de la vie et de la poésie de la naituro, 
formeront toujours un tableau plus achevé, plus agréable, 
un poème plus complet, en un mot, que ces bœufs, ces 

« 

moutons ou ces chiens, qui font le sujet principal décadrés 
dont ils ne devraient être que des épisodes. Alais celte 
théorie semblera une liérésic à bien des gens. 

La peinture des animaux a pris , dans ces derniers 
temps, un développement énorme ; il est inutile de criti- 
quer cet enthousiasme. I^e public, ce souverain dont les 
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caprices ont remplacé les faDtaisies îDdividoelles des 
grands seigneurs d'autrefois y recherche par-dessus tout 
en ce moment la représentation des scènes ou des travaux 

« 

champêtres. L'harmonie intime et cachée de la nature isolée 
lai échappe ; au contraire , la reproduction de ces faits 
joamaliers et connus le frappe et le saisit facilement. Quoi 
qu'il en soit, le public veut être obéi, et sa voloutéa trouvé 
et trouvera toujours, on sait pourquoi, de nombreux cour* 
tisans. 

M. Gabat faisait autrefois du paysage historique* — 
C'est une belle et noble forme de Fart que le paysage 
historique^ tel que nous l'ont légué le Poussin et le 
Gaaspre. C'était le réel, — car tous leur$ arbres, toutes 
leurs eaux^ toutes leurs montagnes étaient empruntées à la 
réalité. — C'était le réel, dis-je^ transformé par une su- 
blime abstraction , ou plutêt c'était un choix admirable 
des plus belles formes de la nature combinées et groupées 
de la façon la plus majestueuse et la plus noble. Pourquoi 
le paysage historique est-if devenu le paysage acadé- 
mique? La chute était inévitable entre les mains de dis- 
ciples impuissants et maladroits. De même les beaux 
paysages de Ruysdael et de M.Kousseau, réalistes par un 
certain côté, ont produit et produiront do plates re- 
productions de la plus triviale réalité. Quoi qu'il en soit, 
M. Cabat a fait des paysages historiques qui avaient toutes 
les conditions du genre; rien n'y manquait, ni les ruines^ 
ni les montagnes, ni les horizons bleus, ni les monuments 
funéraires ombragés par de grands arbres solennels, ni 

10. 
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les personnages historiques en toge rouge et bleue. Plus 
tard M. Gabat a remplacé ces graves demi-dieux aux 
draperies éclatantes par des paysans en bure ; les roches 
moussues et les chaumières enfumées ont succédé à 
ces montagnes et à ces ruines majestueuses. Malgré ce 
changement de décoration, M, Gabat n'a pas entièrement 
rompu avec ses souvenirs et ses anciennes préférences. 
Quelques-uns de ses nouveaux qpay sages manquent parfois 
de cette franchise et de cette réalité que nous trouvons 
cbe^ les payéagistes qui sont venus après lui et ne se sont 
jamais souciés des traditions académiques» En un mot, 
M. Gabat s'est parfois tenu dans un mezso termine fâcheux, 
et, pour ma part, en face de ce tableau historique da 
Havre, calme, transparent et fin$ je n'osecais pas décider si 
M. Gabat et ses paysages ont beaucoup gagné i\ la transfor- 
mation. 
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NAIVCY ET METZ. 



Nancy M ane charmante ville» tonte pleine du souve- 
nir de ses grandenrâ passées. On sent que des races royales 
ont traversé cette cité, car elles y ont laissé une ineffa- 
çable empreinte d'élégance et de beauté. Nancy est une 
capitale en miniature. La place Stanislas est un véritable 
bijou du dix-bttitième siècle ; ses arcs de triomphe, ses 
grilles dorées, ses belles perspectives lui donnent un aspect 
particulièrement gracieux. Nancy vous laisse quelque 
chose de rimpi'ession que cause le spectacle de Versailles : 
c'est presquela même grandeur et le même silence, la même 
magnificence et la même tristesse. Gomme Versailles» 
Nancy semble regretter un passé glorieux et pleurer des 
splendeurs évanouies. L'une et l'autre ont conscience de 
leur déchéance et la portent avec une dignité qui les parc 
aux yeux de l'étranger. 
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MUSÉE DE NANCY. 

École Jrançaise. — Le musée de Nancy contient de 
bons tableaux. — Ph. de Champagne, MignardyLargilière 
et Lafosse forment le contingent du dix-septième siècle. La 
Vierge de Mignard est d'une Gnesse, d'une couleur et 
d'un charme exquis. — Au dix-huitième siècle nous trou- 
vons quelques têtes et paysages : trois paysages médiocres 
de Casanova^ un tableau de Lemoyué. Cha(5une de ces ' 
œuvres porte le caractère de l'auteur et de l'époque qui les 
ont groduites. 

Passons à Vécole moderne. Le musée de Nancy possède 
la Mort de Charles le Téméraire^ par M. Delacroix. Ce 
tableau est peut-être celui où les tendances fâcheuses du 
maître apparaissent avec le plus d'exagération. On. y 
trouve des attitudes d'une trivialité flamande; les gestes 
des combattants ont presque toujours une violence tcop 
vulgaire, et cette violence ne donne pas le mouvement; 
on ne sent pas la fureur de la bataille. Le détail le 
plus saisissant est le spectacle de ce pauvre duc, qu'on 
s'apprête à occire. — Son cheval s'est embourbé. Lui, im- 
puissant, furieux, plein d'angoisse, montrant le poing, 
s'accroche à la crinière par un geste désespéré, tandis que 
son adversaire, le châtelain de Saint-Dié, court sur lui la 
lance haute et s'apprête à le frapper. On a placé dans la 
nôéme $alle unie œuvre de l'école française qu'il faut en- 
core remarquer; c'est la Mort de Gilbert, par Monvoisin. 
— Ce tableau fut exposé en 1 82 ... ; il eut un succès mérité. 
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— Cerlcs, je ne me donnerai pas le travers de déclamer 
contre la société : on n'a que trop abnsé de ces philippi- 
ques^ et elles sont aujourd'hui d'un parfait ridicule; mais 
la mort de Gilbert vous émeut^ vous indigne, malgré vous, 
contre cette fatalité qui poursuit parfois impitoyablement 
certaines destinées. — Est-ce donc ainsi que les choses se 
sont passées? Est-ce dans ce délire suprême que le mal* 
heureux a composé ces vers éternellement navrants: 

Au banquet de la vie infortuné convive, etc. 

Ces vers, on ies voit inscrits sur les feuillets épars que 
retient la main convulsive du mourant!... Gilbert a tout 
oublié, la maladie qui le tue, THÔtel-Dieu oti il gtt, ses 
voisins qui gémissent, et cette douce gardienne qui leçon* 
temple avec tant de sympathie, d'étonnement et de douleur. 
Il ne sent plus qu'une chose : c'est qu'il est poète, et que 
Dieu lui dicte son dernier chant. L'inspiration Ta transfi- 
guré. Pâle, amaigri, il lève au ciel ses grands yeux enfiévrés 
et rayonnants ; et sa piqme va tracer la suite des immortels 
adieux. — Derrière lui on voit s'allonger les lits funèbres 
de ses compagnons d'hôpital. — Tout vous saisit dans 
ce tableau. — On ne peut pas dire jusqu'à quel point est 
touchante la jeune Sœur qui assiste à l'agonie ; elle est là 
assise en face du mourant, et elle semble gémir sur cette 
jeunesse qui s'en va, sur ce génie qui s'éteint, sur cette 
poésie qui exhale son dernier souffle. Sa figure exprime 
toutes les tristesses ; et cependant, par un mouvement de 
la plus naïve et de la plus touchante pudeur, la jeune 
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fille abrite derrière sa cornette sa douleur et sa pitié , 
comme si elle en devait rougir. — L'artiste a eu à lutter 
coqtre les tons gris et ternes des lits^ des couvertures et 
des tristes meubles dliôpital. Cette monotonie a beaucoup 
contribué à donner à l'ensemble une couleur, à la fois 
éteinte et criarde^ que le temps adoucira certainement. 

Écoles du Nord. — Deux Rnysdael charmants. — Un 
Teniers. <— Un tableau par Quentin Metzyz, qui ne laisse 
point soupçonner que son auteur a manié si longtemps le 
marteau et Tenclume. — On sait que Quentin Metzyz fat 
maréchaMerrant pendant vingt ans, et qu'il ne devint 
peintre, et bon peintre, que pour obtenir la main d'une 
jeune fllle qu'il aimait. — C'est pourquoi on l'a surnommé 
le Maréchal d'Anvers^ -— Il faut encore remarquer la 
Peste de Milan, par Gaspard Crayer. — Crayer est élève 
de Raphaël Coxcie; il fut Yetm de Rubens et de Van Dyck, 
et ces deux maîtres prisaient fort son talent. Son tableau de 
la Peste de Milan est traité avec largeur, et l'iminression 
en est saisissante. — Saint Charles Rorromée apporte le 
Pain des forts aux mourants frappés par le ûéau. Il appa- 
raît, commel'angecon^olateur, au milieu d'affreuses scènes 
semblables à celles qu'un mal terrible multiplie trop sou- 
vent autour de nous. Le malheureux que le saint vient 
fortifier est à genoux. Déjà la peste l'a touché de son aile 
bleue qui tue en effleurant. Une jeune et charmante fille 
de la campagne de Milan l'exhorte et le soutient. Les 
mains du pestiféré sont jointes avec effort; il défaille et va 
mourir; toutefois sa face cadavéreuse se ranime à la vue 
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de l'hostie, et ses lèvres s'eDtr'oavreût pour la recevoir, 
— A e6té de loi uu petit (garçon, violet et enflé comme 
un noyé, gît expirant sur sa couche dé paille. A droite, 
aux pieds da saint, un troisième malheureux regarde, 
avec un désespoir stupide, les bubons hideux qui sont 
les premiers symptômes du fléau. Ceiui*Ià est indifférent 
à tout. — Dans la rue sombre, lugubre, quelques fem- 
mes entr'onvrent la fenêtre et regardent avec précau- 
tion en se couvrant la bouche pour se garantir de la 
corruption. — Derrière, an loin, on aperçoit des amas 
de morts et de mourants, impitoyablement jetés hors du 
logis par cet effroyable égoisme qui, dans de pareils mo- 
ments, donne parfois le vertige aux meilleurs et aux plus 
compatissants. — - Les diacres du prélat multiplient au- 
tour d'eux les consolations et les aumônes. — Avez^ 
voas lu dans les Fiancés la description que fait Hanxoni 
de la peste de Milan?... Figurez- vous toutes ces angoisses, 
tons ces déchirements et tous ces désespoirs rassemblés 
et concentrés sur une toile de quelques i»eds, et vous 
aurez une idée du tableau de Crayer. Cette œuvre n*est 
pas irréprochable, mais il n'en est peut-élre pas de plus 
émouvantCi -^ Citons encore^ pour sa singularité , un 
grand tableau décoratif de Delmont. — Delmont appar- 
tient à l^école flamande, car il fut Télève et Tami de 
Bubeos. 

Ecoles d'Italie. — Un bon Pierre de Coirtone. — Un 
Guide fort pàle^ un Carrache et un Caravage moins éner- 
giques que les tableaux ordinaires de ces maîtres ; un Carlo 
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Bolci fort beau de couleur; un Ribera très-vigoureux et 
très^rivial ; un Audré del Sarte calme, doux, barmouieux. 
— J'engage le visiteur à examiner, en outre, un tableau 
assez bizarre et assez beau d'Andréa Sacchi^ le Pape Sixte- 
Quint sur tes épaules de ses porteurs. L'effet est complet; 
las personnages, coupés à mi-corps, ont une vie étonnante: 
. ils regardent, ils respirent bruyamment. Le pape est à ge- 
noux, sons un dais» avec une tranquillité parfaite ; il est 
calme, serein, un peu triste. Il a la moustache et la barbe, 
ce qui produit, pour nous, un contraste singulier avec les 
ornements pontificaux. Les porteurs, vêtus de rouge, ont 
la* moustache et les cheveux longs. Chacun de ces person- 
nages est de grandeur naturelle. — Citons enfin un Péru- 
gin, UQ peu retouché malheureusement. Dans ce tableau, 
comme dans tous les autres tableaux de la Renaissance, 
le paysage est complétemonl sacrifié, ou plutôt le pnysago 
n'existe pas. Cette remarque, que tous les hommes d'art 
ont probablement faite comme moi, m'offre tout naturel- 
lement l'occasion de placer ici quelques observations sur 
l'histoire et les conditions d'un genre que nulle époque n'a 
traité avec plus de force et d'habileté que la nôtre. Ces 
observations, que j'ai puisées dans ma pratique person- 
nelle et dans l'étude assidue des maîtres et de la nature, 
serviront à compléter quelques aperçus épars çà et là 
dans le cours de ce travail. 

« 

Le paysage est la dernière forme de l'art. Avant de saisir 
les grandes harmonies de la nature, avant de chercher à 
surprendre ses mystères et ses secrets, l'artiste se concentra 
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dans la contemplation de l'Être suprême et de ses divins 
attributs. Plus tard, l'homme, avec ses luttes intimes, ses 
grandeurs et ses misères, l'absorba tout entier. Ce ne fut 
qu'en troisième lieu que la nature se présenta à ses regards 
et lui offrit une nouvelle source d'émotions et d*études. Ce 
fat là un premier pas vers la décadence, un premier signe 
d'abaissement. Quand les hommes se sont sentis trop pe- 
tits pour s'élever jusqu'à Dieu, quand ils ont été trop 
indifférents on trop matériels pour se 'préoccuper de leur 
propre essence on de leurs phénomènes psychologiques, 
ils se sont contentés d'observer la nature et de chercher à 
reproduire ses effets. 

L'histoire de la peinture montre clairement cette mar^ 
che de l'esprit humain dans la voie artistique. Le paysage 
n'est qu'indiqué dans les vestiges qui nous sont parvenus 
de Tart de Tanliquité et du moyen âge ; on ne le trouve 
même qu'à l'état symbolique dans ces jours radieux de la 
renaissance italienne : une tige et quelques feuilles figu- 
rent un arbre. C'est ainsi que nous le rencontrons dans 
les œuvres de l'époque. Cimabué,Giotto, Pérugin, Raphaël 
même négligèrent ou dédaignèrent le paysage. Pour eux, 
les scènes divines qu'ils retraçaient étaient tout, lana- 
lare rien. C'est le Titien qui, le premier, dans ses tableaux, 
a donné à la nature un rôle sérieux et puissant; c'est de 
lui que date la naissance véritable du paysage, que ses 
glorieux successeurs élevèrent peu à peu jusqu'aux som- 
bres réalités de Salvator Rosa. 

La France n'eut qn'ù proflter de l'expérience des artis- 

II 
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tesitalicas; aussi, 4 l'aurore de notre peinture aationale, 
voyoas-QOus le Poussin faire concourir d'une manière 
grandiose la nature et ses bouleversements à l'effet qu'il 
veut produire. Plus' tard, Claude Gelée porta le paysage 
à la plus éclatante perfection; ses splendides compositions, 
ses admirables dégradations de lumière , ses radieux effets 
de soleil demeurent réternel honneur de VécôW fran- 
çaise, comme le modèle le plus complet qu'on puisse 
proposer aux paysagistes. 

L'inaccessible hauteur où parvinrent ces peintres donna 
le vertige à leurs élèves; ils oublièrent bientôt le guide 
souverain, la nature, et, se contentant d'une reproduction 
plus on moins heureuse des œuvres de leurs maîtres, ils 
tombèrent bien vite jusqu'au paysage classique, c'est-à- 
dire au genre le plus faux, le plus gourmé et le plus con- 
ventionnel. On doit dire aussi, pour diminuer la respon- 
sabilité qui semble peser sur eux^ que leurs contemporains 
n'avaient point le sentiment de la nature. Malgré les hom- 
mages enthousiastes que J.-J. Rousseau et que Bernardin 
de Saint-Pierre rendirent à cette nature si puissaote^ le 
dix-huitième siècle ne sut poiut comprendre sa poésie et 
aucun peintre n'en reçut une impression vraie.Walteauct 
"Boucher n'échappent à la froideur que pour tomber dans 
la mignardise et raiïétcrie ; leurs bergère» ne sont plus 
roides, elles sont roses; leurs arbres ne sont plus solen- 
nels, mais ils sont bleus. C'était plus joli, mais tout aussi 
faux. 
L'apparition et rinlluence de David ne firent que don- 
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ner au paysage français unnonveau caractère de ridicule 
et de fausseté , et Dieu sait à quelles allures impossibles il 
serait arrivé si la révolution littéraire n'avait marqué 
pour lai une ère de rénovation. — Pressés par Timpulsioa 
romantique, nos peintres se décidèrent enfin à quitter 
leurs ateliers; ils se répandirent par les champs et les 
plaines, par les bois' et les coteaux, partout oii ils espé- 
raient découvrir un charme ou une émotion. Dès lors la 
révolution fut accomplie. Malheureusement, comroetoutes 
les révolutions^ celle-ci ne sut pas Tester dans ie justes 
limites, et elle enfanta le réalisme. 

Or, dans le paysage comme ailleurs, le réalisme est un 
excès. Comme toute autre peinture, le pays^e est soumis 
aux lois éternelles de Tidéal ; il doit choisir et combiner 
les éléments épars que lui offre la nature pour en former 
le tout harmonieux qui doit nous charmer. En un mot, 
au lieu de copier servilement la nature, Tartistedoit l'in- 
terpréter, comme l'ont fait nos maîtres immortels, Nicolas 
Poussin et Claude Gelée ; car c'est de cette interprétation 
seule de la nature que peut naître pour nous cette poésie 
suave, ce charme champêtre, ce parfum tendre et pastoral 
que nous trouvons avec tant de ravissement dans les égio^ 
gués de Théocrite et de Virgile, et, de nos jours, chezCha* 
teaubriand c> Lamartine. -^ Les eaux murmurantes, les 
ombrages mystérieux, les horizons lointains ont une voix 
pour l'homme; tout site a une harmonie, tout détail a un 
sens j tel aspect impressionne par sa gaieté, tel autre par 
sa fraîcheur, tel autre par sa rêverie. Ce sont toutes ces 
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voix, toutes ces harmonies, toutes ces méîancolies, qui 
forment cette âme de la nature que l'artiste doit com- 
prendre et saisir pour nous la rendre frémissante sur (a 
toile. — Quelquefois un site porte avec lui une harmonie 
complète ; le paysage est alors tout fuit ; Tartiste n'a plus 
qu'^à le fixer en le revêtant de sa propre originalité. Mais, 
en général, l'artiste doit effacer, contrôler, embellir, s'il 
yeut arriver à cette impression qui doit étrelebutt^oos- 
tant de l'œuvre, comme elle est aussi son plus beau suc- 
cès. — Celte impression donnera en effet la valeur de tout 
paysage : s'il vous lais&e froid et indifférent, il est jugé; 
vous ne sentez rien parce que l'artiste n'y a rien mis : 
c'est la preuvt; suprême de son imperfection. 

Mais cette impression, ce sentiment saisi et rendu suf- 
Gsent-ils à une œuvre d'art? Cette question nous amène 
directement à parler d'un des grands écueils de notre 
peinture de paysage, sur lequel iront se briser beau- 
coup do nos artistes s'ils ne luttent contre le torrent. 
Sous prétexte que l'impression est tout, et que l'artiste ne 
doit se préoccuper que de l'ensemble, on nous présente 
des ébauches grossières, des frottis rapides, où l'effet est 
indiqué plutôt que rendu; les arbres sont représentés 
par une masse verto, les terrains par des empâtements 
rugueux, les eaux par un glacis transparent. Voilà bien 
l'aspect général ; mais l'air circule t-il dans ces arbres? 
le vent agitc-t-il ces rameaux ? ce feuillage frissonne-t-il? 
ces eaux sont-elles ridées par la brise ? en un mot, la na- 
ture est* elle là tout entière, avec ses mille détails intimes 
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et palpitants? — Sans doute il faut s'occuper des masses, 
mais il ne faut point pour cela négliger les détails. Dieu 
sait où nous conduira cette manie de l'ébauche, si Ton 
n'y prend garde. Croit-on que ces roaitres inimitables, les 
Roysdael et les Uobbema, procédaient ainsi? Est ce que 
le soin des détails, la Gnesse dans le faire, l'observation 
minutieuse nuisaient à l'harmonie ou à la puissance de 
leur ensemble? — 11 y a là une ample matière d'études 
pour nos paysagistes, et sous ce rapport il y a toute une 
voie nouvelle dé progrès àr parcourir; car jusqu'à pré- 
sent aucun de nos peintres n'a essayé de réunir ces deux 
moyens indispensables pour arriver à un résultat complet. 

MUSÉE DE METZ. 

- Le musée de Metz est loin d'être important;, mais, on 
doit le considérer en quelque sorte comme une succursale 
du musée de Nancy. Il est difQcile en effet d'être à Nancy 
sans éprouver le désir de visiter la ville de Metz. Cette 
observation serait sans portée si je n'étais point Torcé de 
passer sous silence quelques musées de troisième ordre, 
qui se trouvent disséminés un peu partout ; mais elle ser- 
vira à me protéger contre l'accusation d'injustice et de 
partialité qu'on pourrait m'adresser. Les musées que je 
ne puis qu'indiquer, musées de Rennes, de Caen, de Reims, 
de Moulins, etc., sont dignes d*être vus parle voyageur; 
mais ils ne présenteraient à l'écrivain et au lecteur rien 
de nouveau ou d'intéressant, et j'ai déjà dit que je vou- 
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lais éviter les redites, et surtout recueil de la nomencla^ 
tare, si fatal aux critiques d'art. 

Il y a au musée de Metz un tableau local, curieux parce - 
qn*il représente une de ces légendes si communes aux 
premiers siècles de l'Église : c'esi\a Procession du Grauly. 
Le Grauly était un monstre effroyable, autrement affamé 
que le Minotaure de Crète, puisqu'il consommait chaque 
matin une femme tout entière. Le Grauly se tenait d'or- 
dinaire sous les voûtes ténébreuses de l'amphitéàlre ro- 
main , et tous les jours à la même heure il venait chercher 
son repas avec la pjus impitoyable exactitude. Son menu, 
comme je l'ai dit^ consistait invariablement en une jjeune 
011e; on avait même remarqué que le monstre avait le 
bon goût de préférer et de choisir les plus jeunes et les 
plus potelées. II est facile d'imaginer la consternation des 
habitant^ de Metz. L^s parents perdaient leurs tilles, les' 
amants leurs fiancées, et la ville de Metz risquait de pé- 
rir faute d'habitants pour la repeupler. 

Malheureusement Metz n'était point alors, comme au- 
jourd'hui, une ville de guerriers et de canons, et elle ne 
put trouver, ainsi que Malte, un autre chevalier Dozon, 
pour combattre le serpent. L'évêque résolut donc de 
se mettre en campagne. Cet évoque était saint Clément. 
Il s'entoura de ses fidèles moines,- et les arma de cierges 
au lieu de pertuisancs. Le monstre éventa rexpédition, 
et, afin qu'on ne pût ni le surprendre ni l'acculer, il se 
présenta en personne dans la rue Taisons, Mais il faut dire 
que cette rue n'avait point alors le nom qu'elle porte au- 
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jodrd'hiii. Le nom de Taisons lui fui donné parce que 
révêque, ayant aperçu l'aigrette flamboyante du dragou, 
se toarna vivement vers son clergé en prières , et lui 
dit : Taisons-nous f Pois, faisant signe à tous ses diacres 
de se jeter à genoux et d'implorer le Très-Haut, il alla 
seul résolument vers le monstre, en agitant son étole pour 
toute arme. Le combat ne fut pas long ; le prélat, se ser- 
vant avec une merveilleuse adresse de son étole, comme 
l'Américain de son laço, enserra puissamment le monstre 
dans les noeuds de l'ornement sacré; puis, prenant sa 
course, il Tenlraîna malgré tous ses efforts et le noya bel 
et bien dans la Seille. — C*était en commémoration de 
cette heureuse délivrance que Ton faisait chaque année 
une procession ; Timage du dragon vaincu, qu'on cpn- 
serve encore à la cathédrale, était promenée par la ville , 
an milieu des transports de joie du peuple triomphant. 
Tel est le sujet du tableau de la Procession du Grauly, 
— Le Cortège sort de la cathédrale. En tête apparaît le 
vainqueur, saint Clément, porté par des moines vigoureux. 
Après lui vient rarchcvêque, sous un dais, et derrière le 
successeur de saint Clément on voit l'image du serpent, 
que suit une longue fîle de prêtres et de diacres. La foule 
se prosterne et applaudit. Les hommes regardent le dra- 
gon d'un air bravache ; les enfants cachent leurs visages 
sur le sein de leur mère en poussant des cris de terreur. 
Ceci se passe au seizième siècle, le siècle des pourpoints 
éclatants et des toques empanachées; beau motif pour 
un coloriste. — • L'artiste, M. Mégette, en a tiré un bon 
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parti. Il y a de l'air, du mouvement dans celte foule. Sur 
le premier plan, dans le cortège de rarchevêque , on re- 
marque bien quelques tons un peu crus, un peu vifs; 
mais l'ensemble de l'œuvre est très-satisfaisant. 

Dans eette même salle il y a nombre de têtes et de 
portraits très-remarquables, des Rembrandt, des Ribera, 
des Van Dyck, etc. — L'école moderne est représentée par 
un grand Corot. M. Corot n'est point, à proprement par- 
ler, un paysagiste : c'est un poète.; ses eaux ne sont pas 
des eaux, ses arbres ne sont pas des arbres, ses paysages 
ne sont pas des paysages : ce sont des rêveries voilées, 
gazées, nuageuses comme toute rêverie. M. Corot ne vit 
pas au dix-neuvième siècle; il est contemporain d'Ana- 
créon ; mais, plus heureux que le poète grec, il est reçu 
dans la familiarité des dryades, de& faunes et des syl- 
vaios ; il contemple leurs jeux, il assiste à leurs rondes; 
il voit les nymphes de Diane laver leurs beaux corps ar- 
rondis dans des ondes limpides et à l'ombre du saule ar- 
genté. En un mot, M. Corot est un voyageur antique, qai 
connaît toutes les grottes mystérieuses, tous les bois sa- 
crés^ tous les fleuves sinueux, toutes les charmantes déités 
de la mythologie des Grecs; et comme il sait vous charmer 
en vous racontant ce qu'il a vu! Regardez le Printemps 
tel qu'il lui apparut un jour dans une vallée du mont 
Hymette; — le ciel est doux, vaporeux; une brise légère 
agite les arbres ; la nature renaît ; tout verdit, et de petits 
amours nus et roses forment des danses sur le gazon. — Un 
connaisseur habile nous dira que ces arbres sont blonds, 
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ces canx et ces terrains impossibles ; que cet ensemble est 
fabuleux et d'une exécution maladroite. Eh ! qu'importe ! 
N'ètes-vous pas ému et ravi? Que demandez-vous déplus, 
et qui oserait parler de réalité? Vous ne voyez donc pas 
que, si vous prononcez ce vilain mot de réalité, tout ce 
monde ravissant va s'évanouir : les amours et les satyres 
se cacheront derrière les arbres et vous regarderont cu- 
rieusement ; les nymphes effarouchées s^enfuiront dans les 
roseaux; Diane disparaîtra avec ses grands lévriers; et à 
la place de toutes ces formes riantes, de tous ces aspects 
noyés, de tous ces arbres aériens, de toute cette poésie 
enchanteresse, vous risquez d'avoir quelque chose de 
lourd, de vulgaire et d'ennuyeux. Seulement, n'accor- 
dons de pareilles immunités qu'à M. Corot, puisque ce, 
n'est qu'à cette condition qu'il consent à nous faire péné- 
trer dans les recoins de ce monde disparu , et ayons soin 
de rappeler à tout artiste profane et téméraire qui serait 
tenté de l'imiter que M. Corot est le seul mortel que les 
nymphes et les oréades aient jamais admis dans le secret 
de leur beauté. 

Le tableau mythologique de Metz représente un Berger 
jouant de la flûte au milieu de ses moutons; mais ce 
paysage, fait il y a une vingtaine d'années, est loin de 
mériter autant d'éloges que les paysages postérieurs. Tous 
ceux qui ont comparé avec attention le paysage de M. Co- 
rot placé au Luxembourg avec ses paysages de ces der- 
nières années, et notamment ceux de I805, ont pu cons- 
tater comme moi chez cet artiste les transformations les 

II. 
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plus heureuses et les progrès les plus réels. — Autrefois 
M. Corot n'était guère qu'un paysagiste classique ; il re- 
cherchait les sujets académiques, et ne les traitait pas 
d'une façon très-originale ou très- brillante; au contraire, 
il était souvent lourd, sans transparence, un peu noir, 
abusait de tons d'un bleu sombre et opaque; il n'avait 
point encore trouvé et jeté sur ces toiles celte couleur, ce 
sentiment qui provoquent de si longues rêveries. Enfla 
M. Corot n'était point encore ce paysagiste qui a su réunir 
dans un ensemble gracieux les inspirations de l'esprit 
le plus poétique avec les. impressions de la nature les plus 
délicates et les plus vraies. 

M. Maréchal (de Metz) devait être représenté dans le 
musée de sa ville natale. Un pastel de lui^ d'ailleurs plein 
d'une vigueur et d'un relief bien rares dans ce genre si 
ingrat, rappelle son nom et fait penser qu'on doit aller 
voir à la cathédrale d'autres travaux du même peintre, 
autrement importants. M. Maréchal est peut-être l'artiste 
qui a poussé le plus loin à notre époque la peinture sur 
vitraux, ce genre difficile et grandiose si admirablement 
traité au moyen âge. Toutefois, M. Maréchal ne possède 
point encore l'éclat, l'harmonie et la solidité des artistes 
verriers du moyen âge. Peut-être que le temps donnera à 
ses peintures ces qualités qui leur manquent. De plus, les 
vitraux de M. 'Maréchal attirent presque toujours le regard 
et concentrent l'attention au détriment de l'édifice qu'ils 
décorent ; ils font l'effet, en quelque âorle, d'un objet qui 
n'est point à son plan. — Les vitraux de la cathédrale de 
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Metz donnent au chœur un aspect très-éclatant. — Metz ' 
est, comme on sait, une ville de guerre; on y Toit plus 
de militaires que de bourgeois,^tou comprend jusqu'à un 
certain point que tout ce qui ne tient pas à rartilleric 
par quelque côté n'attire que médiocrement l'intérêt de 
l'administration. Toutefois, il y aurait peut-être moyeu 
de concilier le chauvinisme, ce travers si éminemment 
français, avec la décence et le respect qu'on doit aux 
beaux et vieux édifices. La cathédrale de Metz est litté- 
ralement flanquée, d'un côté, de restaurants et de cafés, 
où brillent sans cesse des armes et des soldats. C'est entre 
UDo double rangée de tables et de fumeurs qu'on entre 
dans la vieille égliee, et souvent l'odeur dii cigare vient 
se mêler ati parfum de l'encens. — Évidemment il y a là 
UDe anomalie qui doit éveiller l'attention même des hom- 
mes les moins artistes et les moins religieux. 
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STRASBOURG. 



Strasbourg ii*est peat-étre plus une ville complètement 
allemande; à coap sûr, ce a'est pas encore une ville 
française; entouteas, c'est une ville curieuse. Ses mai- 
sons sont peintes de tons clairs et Joyeux qui valent bien 
ia monotone grisaille de nos constructions ; le rouge, un 
rouge pâle et adouci^ est la couleur généralement préférée. 
— Les toits forment des angles aigus et surplombent les 
rues étroites qui serpentent au-dessous. Les façades, his- 
toriées de mille façons, sont percées d'un nombre illimité 
de fenêtres et de contrevents verts, et les toits sont hérissés 
d*une véritable forêt de cheminées blanchies. Nulle ville 
certainement n'emploie un aussi grand nombre de badi- 
geonneurs. On voit partout de ces ouvriers suspendus à 
des cordages mouvants et occupés à donner de la fraîcheur 
aux nuances effacées. La ville entière a un air de fête et de 
propreté parfaitement original. — Tous les hommes que 
vous rencontrez ont entre leurs dents des pipes respecta- 
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bles. Des Alsaciennes en jupons rouges circulent dans les 
rues; elles portent^ leurs cheveux ramenés en arrière et 
soigneusement serrés dans de longs rubans de soie noire 
qui voltigent derrière elles. De magnifiques bijoux en 
similor et en strass étincellent sur leur chignon lustré : ^ 
comme les femmes d'Espagne et d'Italie, les femmes de 
l'Alsace adorent le clinquant. II est piquant de rencon- 
trer partout, au Nord, au Midi, et jusque chez les Hotten- 
totes et les Cafres, le même goût de la verroterie. 

Le musée de Strasbourg n'existe pas^ en ce moment du 
moins. — En février 1848, les braves habitants de Stras- 
bourg furent pris, comme tant d'autres, d'un accès de 
fièvre belliqueuse, et on leur livra, pour leurs évolutions 
militaires, les salles du musée. Les tableaux furent em- 
pilés, et depuis personne n'a songé à les replacer. J*ai vu 
un certain nombre de toiles dressées contre le mur et ou- 
bliées là avec une parfaite indifférence. — De deux choses 
Tune : ou l'administration de Strasbourg n*a jamais fait 
grand cas, et pour cause, de ses richesses artistiques ^ et 
alors le touriste aurait tort d'avoir trop de regrets ; ou 
bien son inertie est impardonnable. — Nombre de voya- 
geurs se sont plaints, comme moi, de l'incurie dans la- 
quelle certaines villes de France laissaient leurs galeries 
publiques. Aucune ne mérite ces accusations comme la 
ville de Strasbourg. Quelques toiles pendent mélancoli- 
quement aux murs dévastés; d'autres sont abandonnées 
çà et là. J'ai vu un tableau de M. Brion, de l'exposition 
de 1855, donné par l'empereur, qui est encore sur son 



194 VOYAGE ARTISTIQUE EN FRANCE. 

chevalet, exposé à tontes les itijores. — Strasbourg est . 
peut-être la seule ville de France qui ne possède point un 
musée, ou un embryon de musée, ou quelques tableaux 
en état d*étre montrés au voyageur ; et pourtant Stras- 
bourg est une des grandes villes de Tempire. L*admiûis- 
tralion ne devrait-elle pas faire cesser un état de choses 
qui étofine justement tous les étrangers ? 

A l'époque de mon passage, la Société des Amis des arts, 
— car, il faut être juste, il y a une Société des Amis des 
arts à Strasbourg comme ailleurs, — la Société des Amis 
des arts avait organisé une exposition ; quelques-unes des 
salles de l'ancien musée étaient affectées à cette exposition. 
Je n'en veux point dire de mal, mai»cette galerie laissait 
désirer la présence des artistes parisiens et des artistes 
célèbres d'outre-Rhin. Il y avait pourtant quelques toiles 
à moitié satisfaisantes. Seul de Paris, M. Adolphe Leleux 
avait envoyé une scène champêtre qui avait par trop de 
réalité. Les tableaux de cette exposition devaient paraître 
dans six villes d' outre-Rhin ; de Strasbourg ils allaient à 
Mayence. — Puisse cette exposition avoir eu quelque re- 
tentissement dans la capitale de T Alsace! puisse- t-elle sur- 
tout y avoir réveillé le goût de l'art ! 

CATHÉDRALE DE STRASBOURG. 

Tout le monde a ouï parler des merveilles de la cathé- 
drale de Strasbourg; tout le monde connaît de réputation, 
tout au moins^ sa tour qui se perd dans la nue, ses murs 
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aux prodigieuses sculptures, et ses tons rongf's, noirs, 
fauves, brûlés, cette couleur rouille, en un mot, qui la 
rerêtcn entier et lui donne un aspect antique et saisis* 
saot. La cathédrale de Strasbourg est une des plus éton- 
nantes constructions du monde entier. On prétend même 
que sa tour est le monument le plus élevé du globe, de- 
puis que les Pyramides ont baissé de plus d*un mètre, ou 
plutôt depuis que les colosses égyptiens ont été recouverts, 
àlabauteur de plus d'un mètre, parles sables amoncelés. 
Bien peu d'étrangers se hasardent à grimper à cette croix 
qui termine l'édifice,— dernier échelon d'un interminable 
escalier ; — on la distingue à peine, et elle a en réalité 
plusieurs pieds de hauteur. Cette ascension exige un jarret 
solide, des poumons bien conditionnés, une tête à l'épreuve 
9u vertige, en un mot une éducation gymnastique com- 
plète. Beaucoup, qui ne possédaient point toutes ces qua* 
lités indispensables, ont eu à se repentir d'avoir tenté la 
difficile entreprise, et l'on raconte qu'un grand poêle ne 
fut sauvé qu'à grand'peine de Thorrible danger que la 
faiblesse de sa tète lui fit un jour courir. — On vous dira 
qu'il faut une permission du maire ou du préfet pour 
avoir le droit d'essayer cette ascension. Je vous conseille 
de n'y pas mettre tant de façons : allez tout simplement 
vous promener sur la place de la Cathédrale; laissez-vous 
aborder par un de ces hon^mes aimables et mal vêtus qui 
flânent à l'affût des étrangers, et, pour peu que vous mon- 
triez du savoir-vivre, cet homme complaisant et habile se 
fera un plaisir de vous aplanir toutes les difficultés. Grâce 
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à de puissantes relations, il vous apportera lui-même la 
permission que vous cherchez, parfaitement légalisée et 
paraphée. 

On vous fait pénétrer d'abord par une porte basse, 
et votre premier pas se heurte à un escalier; il Tant com- 
mencer à gravir. Après avoir perdu et repris plusieurs 
fois haleine^ vous arrivez sur la plate-forme : c'est là 
que s'arrêtent les hommes ordinaires, mais ce n'est pas à 
ceux-là que je m'adresse. — D'ailleurs, vous dites -vous, 
je n'ai plus que le quart de la tour à monter. — Je dois 
vous prémunir contre celte impression, qui vous pré> 
parerait des déceptions sans nombre : vous n*avez pas 
fait, en réalité, plus du tiers de Tascension. — Mifnissez- 
vous donc de courage, même d'un petit verre de kirsch/ 
qu'on vous servira^ si vous le demandez, sur la plate- 
forme transformée en cabaret ; puis recommencez à grim- 
per. D'ailleurs vous n'êtes plus seul; un honnête Alsacien, 
payé par la ville et par vous, est chargé d'accompagner et 
de hisser le voyageur; il répond de vous sur sa tête. — 

En route^ votre regard est réjoui par mille fantaisies 
architecturales*, sculptures, dentelures, ciselures de toutes 
formes, portraits d'hommes et d'animaux surgissent sous 
vos pieds. Votre guide, pourvu que vous n'ayez point de 
roideur britannique^ charme votre esprit par toutes sortes 
d'agréables récits : c'est son rôle et son métier. — Voici 
le portrait d'Ulrich, l'architecte qui a mis le premier la 
maiù à ce prodigieux monument ; voici les portraits de ses 
successeurs ; tous regardent en haut vers ce sommet invi- 
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sible où ils tendaient : combien ontpn y parvenir?... Dans 
un coin, remarquez cet ours que vous frôlez; il a été mu- 
tilé par la foudre. La foudre est tombée cinquante-trois 
fois sur la tour depuis son achèvement. 

A mesure que vous montez^ vous apercevez plus dis- 
tinctement des traces irrécusables du passage des hom- 
mes, c'est-à-dire des mutilations multipliées. — Beaucoup 
de ceux qui vous ont précédé , ont éraflé sans merci 
ces pierres ciselées, afin d*en conserver les débris dans 
une intention où la géologie avait moins de part que la 
vanité. — Il y a quelques années,les Anglais, en grimpant, 
mettaient leurs noms un peu partout ; c'était, pour les 
guides, une source d'énormes revenus : un franc par lettre, 
prix fixe. — Toutes les pierres furent bientôt couvertes de 
caractères britanniques, de sorte que les derniers venus 
durent effacer les noms de leurs prédécesseurs pour pou- 
voir graver leur propre nom. — La belle avance pour les 
uns et pour les autres!... Tous ces abus ont aujourd'hui 
cessé, et les guides choisis par la ville sont des gens in* 
corruptibles. 

Mais vous voici arrivé ; vous venez de gravir six cent 
trente-six marches : il est permis de se reposer et de 
souffler un instant. Si vous avez dans la solidité de votre 
tète une confiance illimitée, vous poxivez encore monter 
cet escalier de cinq ou six marches qui conduit à la croix; 
mais vous voyez que ces marches n*ont pas de garde-fon ; 
qu'elles sont miraculeusement suspendues dans l'air libre; 
qu'elles ne tiennent à rien qu'à la tige de fer invisible qui 
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relie intériearement la eroix à Tédiflce. Si vous avez un 
frisson ou im éblouissement d'une seconde, vous tombez; 
si vous tombez, ces myriades de flèches et de dentelures 
qui vous menacent au-dessous vous feront un impitoyable 
accueil. Mais le spectacle dont vous jouirez vaut le danger 
que vous allez courir. Si vous osez regarder à vos pieds, 
vous apercevez un damier qui n'est guère plus grand qu'un 
damier ordinaire : c'est Strasbourg. Les citadelles et les 
forts vous font rire par leurs proportions microscopiques; 
les soldats avec leurs canons, dont ils lirenl dans les cours, 
vous rappellent les joujoux belliqueux de votre enfance; 
quelques imperceptibles points rouges figurent les Alsa- 
ciennes que vous avez déjà remarquées. Tout ce monde 
lilliputien s'agite et grouille au-dessous de vous, et vous 
donne,'pour un moment, les joies et la vanité triomphantes I 
de Gulliver. — Mais si vousregardezauloin, devant vous, 
le spectacle change et devient grandiose. La campagne, 

s 

'découpée sur les premiers plans comme un parterre, et 
semée de petits massifs sombres et ras, se perd à une dis- 
tance infinie, en se confondant au loin^ au loin^ avec le 
ciel dans une teinte bleue. — A droite, les Vosges dessi- 
nent leurs anfractuosités, leurs ondulations et leurs abî- 
mes. — A gauche, les montagnes de la forêt Noire se 
noient et se perdent dans l'atmosphère vaporeuse, tandis 
que le Rhin ondule superbement à travers la campagne. 
Comme on se briserait si Von tombait! dis-je à mon 
guide par forme de conclusion, après une longue con- 
templation. — Possible y i^ïi-W stoïquement. Un bourgeois 
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de la ville qui avait des désagréments de ménage^ ajouta- 
t-il, s'est jeté d'ici sur le pavé; on le releva sans tête. 
Tenez /vous pouvez encore voir la marque de sa chute, 
— Effectivement je remarquai sur le dernier revôleraenl 
uDe grande éraflure eu demi-lune, de la forme et de la 
grandeur d*une tête d'homme; c'était là que le malheu- 
reux, qui venait de si haut la tête en bas, avait louché en 
passant. Le choc avait été si rude que pierre et tétc s'é- 
laient mutuellement brisées. — On n'aurait jamais cru 
qu'une tête d'homme fût si dure, disait philosophique- 
ment r Alsacien. 

Après ôlre monté il faut descendre, c'est-à-dire se cou- 
ler comme un serpent le long des spirales et des degrés, 
se suspendre à des barres de fer transversalement placées, 
seule barrière qui garantisse d'une chute ; car, autour de 
vous, la muraille est taillée, évidée, découpée à jour. Eh 
bieni le crôira-l-on? plusieurs Anglaises ont exécuté cette 
ascension. On doit dire qu'elles ont toujours voulu des- 
cendre les premières, et qu'elles s'emparaient d'un esca- 
lier pour elles seules; j'aurais bien voulu voir l'état des 
crinolines à leur retour. Si l'on trouve ces observations 
un peu shqcking^ qu'on s'en prenne à mon guide; car je 
ne fais que les répéter après lui. 

Il faut entrer ensuite dans la cathédrale^ où l'on trouve 
des impressions qui valent peut-être celles qu'on vient 
d'éprouver. La simplicité grandiose et l'austère solennité 
de la nef vous font rêver des mondes inconnus et rappel- 
lent les énormilés architecturales de l'Asie. Aucune créa- 
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tioo Ogivale n'inspire de semblables pensées. Tout ici est 
sobre et monumcutai ; les vitraux laissent pénétrer, dans 
cette immensité déserte cinue^dans cette vastité, comme 
dit Montaigne, une lumière douce et coloriée. De grands 
piliers, fortement assis sur des piédestaux monstrueux et 
formés d'un triple rang de colonnettes rondes , s'élancent 
du sol et se rejoignent pour soutenir l'édifice en gigantes- 
ques nervures. Il n*y a pas jusqu'à celte couleur ronge, 
sombre, étrange, qui ne fasse songer à d'autres temps et à 
d'autres climats. Jamais aspect de monument gothique ne 
fut plus ténébreux et plus profond , et jamais peut-être 
architecture antique n'eut plus de simplicité et de gran- 
*deur. — Le chœur surtout est d'une émouvante austérité; 
des piliers et des colonnes colossales entourent un im- 
mense entablement, revêtu d'une nappe de lin; aux qua- 
tre coins, pour tout décor, sont placés quatre énormes 
candélabres. — Dans tout cet ensemble majestueux, un 
seul détail rappelle le gothique fantaisiste et fleuri : c'est 
la chaire, vrai bijou dressé contre un pilier; c'est un mi- 
racle de sculpture ciselée; on dirait une dentelle blanche 
recouvrant tout un monde de charmantes statuettes. 

Dans la chapelle de droite se trouve Isf fameuse horloge, 
joujou grandiose et ingénieux; mais c'est à l'heure de 
midi qu'il faut l'aller voir fonctionner. — Longtemps 
avant le moment décisif, nombre de curieux sont debout, 
rangés en demi-cercle, les yeux impatiemment fixés sur 
l'énorme cadran. Toutes les nations, toutes les classes sont 
représentées : le gentleman, irréprochablement ganté, covr 
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doie le paysan do laSaxe et de Bade, accouru avec sa 
houppelande et sou bonnet en peau do loutre pour admi- 
rer la gigantesque merveille ; les soldats du train se serrent 
derrière les ladys, elles touristes consciencieux , Talbum 
ouvert, le crayon à la main, le nez en Tair, sont prêts à 
tout événement. Les plus pressés notent en attendant les 
explications des bedeaux complaisants. L'heure enûn va 
sonner; déjà la grande aiguille touche la raie noire qui 
marque la douzième heure. — Attention ! — Voici un 
grand vieillard qui donne un coup de baguette sur une 
timfaalo^ que la Morl lui tient en ricanant, et la Mort^ à 
son tour, frappe douze heures sur son timbre avec un os 
dont elle est armée. — A ce signal Jésus- Christ apparaît, 
étend le bras, et soudain les douze apôtres défilent procès- 
sionnellemeot devant lui. Le Christ les bénit. Ponrter« 
miner la cérémonie, un coq énorme bat des ailes bruyam- 
ment et chante par trois fois. — Puis tout rentre dans le 
silence et dans le repos; et la foule se retire lentement, 
plus ou moins satisfaite. 

TOMBEAU DU MARÉCHAL DE SAXE. 

Apres réglise catholique, visitons le temple proleslaut; 
c'est là qu'on trouve le Monument élevé au marécKal de 
Sdxe, par Pigallc, en 1777. Celle œuvre, trop vanlée, a 
tous les défauts de sou époque. — La France éploréc 
cherche à jrelenir son^héros, et supplie la Mort de lui 
accorder encore quelques instants ; mais la Mort est im- 
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passible; d'une main elle inoutre soq sablier yide, de 
Taotre elle entr'ouvre impitoyablement le cercueil. En 
face de la Mort, le maréchal estcalme, comme il convient 
à un chevalier français; il sourit même à cette dernicre 
maîtresse qu'il ne trahira pas, et descend les degrés qui 
conduisent à la tombe de l'air d'un cavalier qui va an 
bal; sou Génie le quitte en pleurant. Â l'autre extrémité, 
Hercule, appuyé sur sa massue, se désespère de perdre son 
compagnon et $on émule. — Derrière le maréchal sont 
groupés les drapeaux et les emblèmes des peuples qu'il a 
domptés ; Taigle d'Autriche blessé à mort, le léopard 
d'Angleterre abattu, le lion de Hollande renoncent à la 
lutte et semblent saluer le vainqueur. — Nous ne com- 
prenons plus, à notre époque, ces compositions ingénieu- 
ses et fausses, mythologiques et mignardes. Quel rapport 
peut-il y avoir entre le chevalier couronné du mausolée 
de Pigalle et le cyclopéen comte de Saxe?... Maurice res- 
semble ici à un Adonis sur le retour, et qui veut toujours 
plaire. — Il y a dans ce monument de <r^-grandes qualités 
d'exécution, un dessin correct, de l'élégance et de l'adresse, 
mais ces qualités sont dépensées eu pure perte et n'ajou- 
tent rien à l'impression. A notre avis, ces jeux mythologi- 
queS) si recherchés par les artistes du siècle dernier, ne 
sauraient convenir à la sévérité de l'art, tel que nous le 
concevons. Celle belle fille représentant là France^ qui 
s'affaisse et supplie en gémissaut, cette it/or^ qui ricané, ce 
Gmeailéet mignon quiessuiesesplq^irs, font soqrire notre 
époque éprise, par-dessus tout, de la nature et de la vérité. 
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BESANCON. 

9 



Besançon est situé dans une vallée verdoyanle ; il est 
entouré de montagnes, et défendu par des citadelles et des 
forts que Ton voit formidablement établis sur les hau- 
teurs. On m'a dit que Besançon était imprenable; je n'ai 
aucune raison pour en douter. 

* MUSÉE DE BESANÇON. 

Le musée de Besançon date.de 18^3; la plus grande 
partie des tableaux qui le composent a été donnée par 
les habitants de la ville. L'ensemble est satisfaisant. 11 
contient quelques belles toiles; mais elles sont rares. En 
somme^ je n'ai remarqué aucune œuvre qui dût arrêter 
longtemps et qui eût une importance réelle, soit en elle- 
même, soit relativement à Tliistoire de Tart. 

Écoles italiennes. — Un beau portrait, attribué au 
Titien, le Por Irait du cardinal de Granvelle^ par Bron- 
zino, tête pleine de vérité, de finesse etjde vie. La 
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Descente de croix, du môme arliste, a autant d'expres- 
sion. Les personnages vivent et s'agitent réellement; 
mais cette composition est parsemée de tons pâles, gris 
ou même rosés, d'un effet désagréable. A droite de ce 
tableau on lit : Opéra del Bronzino Fiorentino, — Il 
faut encore remarquer une Lucrèce^ du ^uide, oii l'on 
doit admirer la douceur^ la finesse et le modelé. Le coloris 
est moins pâle que dans les autres tableaux du Guide; 
mais là figure de Lucrèce, un peu froide^ n'exprime pas 
la violence des sentiments qui la poussaient à se tuer. ^ 
V Annonciation des Bergers, de Salvator Rosa. — Jamais 
les maîtres de Salvator, Garavage et Ribera, n'ont jeté 
sur une toile autant de vérité, et, il faut bien le dire aussi, 
autant de trivialité. Les bergers sont bien de vrais ber- 
gers, grossiers et sales, et les moutons de vrais moutons. 
La nature religieuse du sujet n'a pu en aucune façon éle- 
ver Tesprit ou la composition de l'artiste. Mais quelle 
énergie de brosse ! quelle puissance de rendu et quelle 
lumière, malgré ces ombres intenses qui couvrent la moi- 
tié de la toile!... 

École espagnole, — Le m'aitre de Salvator, Ribera, est 
représenté par un de ces mendiants tels que lui seul sa- 
vait les imaginer et les peindre. Ce mendiant est doctora- 
lement occupé à lire; il aurait pourtant bien mieux à faire, 
ne fùt-cc qu'à raccommoder ses vétemenls, qui s'en vont 
tout en loques. Dire que ce personnage a une vie ef- 
frayante, c'est répéter ce qne j'^^i dit cent fois des œuvres 
de Uibera. — On examinera encore un Saint François 
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d'Assise^ de /urbarao, sujet affectioané par ce peintre et 
traite avec cette puissance extatique qu'on lui .connaît. — 
Les numéros 218 et 219 sont attribués à Velasquez. — Le 
premier représente Galilée, la main appuyée sur le globe 
et pensant profondément. Comme Archimède, Galilée vu 
trouver et prononcer à son tour le mot célèbre. — La 
seconde ûgure, le Mathématicien , est sombre de coloris 
et d'aspect ; mais elle a une vie et une couleur étonnantes. 
Gela prouve qu'il ne faut pas confondre^ comme le font 
bien des gens, le coloris avec la couleur. — La couleur 
n'a pas besoin poiur exister de nuances vives et éclatantes: 
on dessin ad crayon noir peut avoir une belle couleur. 

— Ceux qui maoient la brosse pourront peut-être seuls 
comprendre cette différence^ et il est bien difficile de 
s'expliquer parfaitement sur ce sujet avec des définitions. 

— On dira qu'une composition a de la couleur lorsque, 
par une habile et forte distribution de l'ombre et de la 
lumière, on aura donné à l'ensemble l'air, le relief, la 
profondeur et la vie. On arrive à \a couleur en conservant 
exactement la valeur des tons. — La valeur des tons est 
la force relative des différents tons qui entrent dans une 
composition. Lorsque cette force est justement observée et 
balancée, chaque plan et chaque objet sont à leur place 
respective, et alors l'air circule et la vie anime la compo- 
sition. — Il y a donc une différence entre la valeur et la 
justesse des tons... On devrait dire valeur des tons et 
justesse des couleurs. La justesse des couleurs, c'est la 
simihtude de la nuance qu'on jette sur la toile avec celle 

II 
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que l'on copie... — On comprend que la valeur des 
tons peut Qxister sans couleurs j — dans un dessin, — et 
sans la justesse des couleurs^ — dans un tableau ; — mais 
{^justesse générale des couleurs ne saurait exister sans 
la valeur des tons, La valeur des ^on^.doit être le but 
suprême, parce qu'elle donne à une œuvre la qualité su- 
prême, — la vie. — La justesse des couleurs peut n'être 
qu'un détail secondaire. — Beaucoup de tableaux des 
anciens maîtres ont perdu la justesse des couleurs , car les 
couleurs chaugent ordinairement avec le temps ; mats 
comme, malgré ces changements de couleurs, la valeur 
des tons s'est admirablement conservée; ces œuvres sont et 
seront toujours parfaites d'expression et de réalité. — On 
comprend maintenant que par couleur on entend le relief 
qu'acquiert un tableau p*ar un habile emploi de la lu> 
mière. Le codons signifiera l'ensemble, la disposition et 
Teffet général des couleurs employées. Le coloris peut-il 
exister sans couleur? Certainement. — Il faut distinguer 
également, et par la même raison, la gamme des tons et 
la gamme des couleurs. La première constitue la vérité, 
et la seconde, l'harmonie. En effet, le coloris résulte au- 
tant de la juxta-position que de l'éclat des couleurs em- 
ployées. Tout peintre qui sait choisir et nuancer ses cou- 
leurs, quel que soit d'ailleurs le diapason adopté, est sûr 
de donner un beau coloris à son tableau, c'est-à-dire un 
coloris plein de charme et d'harmonie. 

C'est surtout par des exemples que les différences que 
j'essaie de signaler, et qu'apprécient les artistes, sont faci- 
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les à saisir. — J'ai vu à ia Rochelle , dans l'église d*aa 
cooveal, un admirable Lesaear et sa copie. L'origioal 
était plein de couleur, c'est-à-dire baigné dans l'air» 
transparent, lumineax ; les personnages agissaient, mar- 
chaienf, respiraient et parlaient. La copie» de M..Abei de 
Pojol fils^ n'avait point de couleur c'est-à-dire, elle man- 
qnait d'air et de vie. Les personnages semblaient collés 
sor la toile, au lieu de s'en détacher. Ce tableau était 
terne, plat et sans relief; et cependanti pour des yeux or- 
dinaires, il n'y avait pas de différence sensible entre l'ad- 
mirable original de Lesueor et la médiocre copie de 
M. Abel de Pujol fils. 

Et puisque je sois sur ce terrain, si ardu, si hérissé, des' 
définitions des termes d*art sur lesquels on s'entend si 
peu, qu'on me permette de dire un mot du clair-obscur, 
— Le clair-obscur y c'est le reflet de lumière apporté dans 
une partie ombrée par le voisinage d'une partie éclairée; 
c'est cette lueur douteuse produite par la réfraction de la 
lumière, qui semble pénétrer les corps et les objets, et 
faire mouvoir les personnages. Rembrandt est le maître 
du clair-obscur, et cette lumière magique coule comme 
un flot d*or fauve dans ses taÊleaux. Ses ombres même ont 
une transparence lumineuse : tout se meut, tout palpite, 
tout vit; Tair circule dans ses eaux-fortes comme dans 
ses tableaux. Aussi, pour quelques-uns, pour ceux qui ne 
voient dans une œuvre que la perfection matérielle, la dif- 
ficulté vaincue, Tillnsion par l'art, Rembrandt est le pre- 
mier peintre du monde. 
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Voilà ane bien obscare et pédante tartine -à propos 
d'nn tableau de Velasqaez. Je dois dire que Toccasion 
était propice; car Yelasquez est un des maîtres qui ont 
poassé le pins loin l'imitation de la natare, rillosion et 
la vie. 

Écoks du nord, — Une des œuvres les plus curieuses 
du musée est le tabîeau qu'on attribue à Albert Du- 
rer. Cette œuvre^ sur volets, a de la naïveté, de la force et 
une harmonie générale. — Citons. encore un Rembrandt 
assez lumineux, deux petits et charmants tableaux de 
Franck. Les Franck^ comme je Tai dit ailleurs, n'ont eu 
qu'on tort, celui d'habilleF de pourpoints les disciples et 
les bourreaux xlu Christ. Cette naïveté se retrouve ici 
comme ailleurs. — Un beau paysage , qu'on attribue 
à Ruysdael. Je n'oserais décider; je trouve dans ce ta- 
bleau quelques tons peu ordinaires au mattre. Il n'en a 
pas moins un grand charme : un lointain vaporeux, des 
massifs et un lac, sur le premier plan, donnent à cette 
composition une véritable poésie. Quelques autres ta- 
bleaux, attribués à Teniers, Van Ostade, Otto Venius et 
Coxcie sont encore à remarquer. 

École française. — En première ligue, un tablean de 
Valcntin, le Jeu, une de ces scènes vulgaires et moiive- . 
meutécs^ comme il aimait à les reproduire. Ce tableau 
est d'ailleurs. exécuté suivant la manière du Caravagc : 
grandes ombres, énergie et relief. H représente des sa- 
cripants jouant aux dés. La partie est des plus orageuses, 
et les dagues vont intervenir. — Après Valenlin, nous 
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voici eo pleine école moderne. Deux paysagistes, M. Achard 
et M. Aligny, sont représentés, le premier par un beau 
paysage, les Bords de l'Ain, le second par un paysage 
historique, les Pèlerins d'Emmaiis. — Décidément, les 
paysagistes classiques n'ont rien à faire en Orient ; le so- 
leil semble les aveugler, et ledr talent se refuse à com- 
prendre et à saisir cette nature libre, -originale et puissante. 
M. Aligny, élève de M. Ingres, est le chef de ces honnêtes 
et consciencieux paysagistes qui, au lieu de copier et d'in- 
terpréter tout bonnement la nature, en inventent une 
d'après certaines règles déterminées. Ces paysagistes pro- 
cèdent avec une touchante uniformité; ils font l'effet des 
soldats prussiens du roi Guillaume^ tous également disci- 
plinés et taillés sur le môme patron. I^urs arbres surtout 
reproduisent la même physionomie, affectent les mêmes 
silhouettes, exécutent les mêmes mouvements avec une 
remarquable monotonie. Et c'est grand dommage y car 
ces peintures sont très- soignées, très- sérieuses, et possè- 
dent de hautes qualités ; mais elles manquent complète- 
ment de spontanéité, de vérité et de charme. Qui a vu un 
paysage classique les connaît tous : ab uno.,. Vous aurez 
beau envoyer un paysagiste classique à Venise ou à Athè- 
nes, à Bagdad ou à Bénarès, et c'est ici le cas de M. Ali- 
gny, vous pouvez être sur d'avance qu'il vous rapportera 
le même paysage, ou peu s'en faut. Ce qui ne m'empêche 
pas, je le répète, de m'incliner devant l'incontestable ta- 
lent de ces peintres rétrogrades, tout en déplorant l'abus 
qu'ils en font. 
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M. Gigoux est un artiste de mérite, qui occupe dans 
l'école un raug honorable. Il est né à Besançon, et sa ville 
natale possède, je crois, son œuvre capitale : la Mort de 
Léonard de Vinci, — La Mort de Léonard est une de 
ces toiles 'qui ont de nombreuses qualités, mais qui man- 
quent, comme leur auteur, de caractère bien tranché. Oa 
estime c^s œuvres-là, on ne les admire pas. — Léonard 
est arrivé aux dernières limites de Tâge ; sa fin est pro- 
che. Soutenu par le roi, il s'agenouille pour recevoir le 
Viatique. Le prêtre s'avance vers lui avfec deux enfants de 
chœur. Â droite et à gauche des officiers et des suivantes 
s'agenouillent pour prier. — Dans ce tableau, le roi de 
France a une expression des plus communes et des plus 
insignifiantes. Je sais tout ce qu'on a dit dans ces derniers 
temps contre le roi-chevalier, et comment on s'est plu à 
rappeler, en les exagérant, des vices trop réels, qui lais- 
saient, prétend-on, sur son visage une honteuse et ineffa- 
çable empreinte : c'est un point que je ne puis pas discuter 
ici. Mais, quoi qu'il en soit, le roi de France aimait son 
artiste, et sa figure aurait dû exprimer cette affection qu'il 
éprouvait, taudis quo*je ne vois rien sur sa physionomie, 
aucune impression, aucun sentiment, rien qu'une bêtise 
impassible. Le même reproche doit s'adresser au prêtre ; 
il n'a pas de caractère religieux ; il porte l'hostie sans re- 
cueillement et n'est point pénétré de la grandeur de 
son ministère. — Le groupe des serviteurs et officiers est 
' mieux réussi ; quelques-uns prient réellement, et tdns 
éprouvent pour le grand artiste mourant une respectueuse 
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sympathie. Le groape des femmes est maniéré et moins 
heureux. Quant à ce médecin vêta de noir, à la figure re* 
Trogaée, on ne comprend point son irritation apparente, 
et rien neparait justifier l'indignation qu'il semble éprou- 
ver , à moins toutefois qu'il ne soit prétrophobey travers 
peu commun en ce temps-ià. — L'air et le relief man- 
quent à l'ensemble , mais quelques détails , en revanche, 
sont admirablement traités. Le tapis est un tapis vérita- 
ble; on esf tenté de le toucher, et on se laisse prendre à la 
transparence et à la vérité de quelques ombres. — En 
somme^ h Mort de Léonard est un bon tableau ; c'est une 
des œuvres les plus considérables du musée de Besançon. 
C'est assez pour l'artiste et ses compatriotes. 

SALLE DES ANTIQUES. 

A côté du musée se trouve la Salle des antiques. Il faut 
entrer pour y voir des débris assez curieux. Besançon est 
une ville fort ancienne^ et on pratique en ce moment^ 
autour de son enceinte, des fouilles qui fournissent un 
nombre considérable de ces petits objets, intéressants sur- 
tout parce qu'ils nous font pénétrer dans la vie intime 
des Gallo-Romains : lacrymatoires, lampes, urnes fuué^ 
faires, avec la pièce de monnaie que l'ombre devait payer 
à Caron pour son passage; styles, épingles, bracelets, ba- 
gues, toutes sortes de bijoux. On remarquera surtout une 
étonnante collection de clefs, qui donnent une haute idée 
des serruriers romains; il y a même des clefs annulaires, 
c'est-à-difc des anneaux ornés d'une clef* Je suppose qu'il 
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devait on être fait une assez fréquent usage par les jennes 
débauchés exposés à rentrer chez eux passé minuit. Ces 
débris provoquent les souvenirs et les comparaisons; en 
les contemplant on ^'amuse à vivre de cette existence éva- 
nouie ; on en reconstitue les incidents et les détails...— 
Les objets d'art proprement dit n'ojit qu^une valeur mé- 
diocre ; tontes les statuettes retrouvées appartiennent à la 
décadence; toutefois quelques-unes ne manquent point de 
force ni de vie; celle de Jules César surtout a, dans sou 
attitude et son geste^ plus d'énergie, de vérité et de vignenr 
que les artistes^ à cette époque^ ne savaient comtnunémeiit 
en mettre dans leurs compositions. Ce ne n'est pas tout, 
et les antiquaires trouveront encore dans cette salle à 
exercer leur inquiète sagacité. Quelques morceaux n'ont 
pu être encore ni interprétés, ni classés ; ils semblent 
constater des habitudes ou des besoins inconnus; on se 
perd à leur chercher une ^explication protiable. — D'au- 
tres trouvailles tendraient à prouver un fait historique 
litigieux : l'ancienne position à'Alésia. Jusqu'à présent 
on avait placé dans la Côte-d'Or cet héroïque rempart de 
la vieille Gaule; c'est le Doubs, au contraire, qui l'aurait 
possédé. — A chaque pas Besançon vous offre un débris^ 
un souvenir, un sujet de rêverie. Son aro-de-triomphe, 
placé devant la cathédrale, a encore des fragments bien 
conservés. Combien de citoyens en toge ou de guerriers 
en chlamyde sont passés sous son élégante arcade, avant 
ce magistrat en habit noir et ce chasseur armé de son 
mousquet, qui le franchissent en ce moment I... 
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DIJON 



La musée de Dijon doit être classé parmi les musées 
de France. La ville de Dijon même a possédé une école 
particulière, et c'est par les tableaux de cette école que 
nous allons commencer la revue de Y écok française. 

L'école de Dijon est représentée par son chef, Devosge, 
et quelques-uns de ses élèves ; parmi eux on a rangé 
Prudhon. — Devosge est un artiste complètement di- 
jonnais; c'est à Dijon qu'il a passé sa vie et qu'il est mort; 
c'est pour Dijon qu'il a travaillé et composé presque tons 
ses tableaux. Aussi sa ville d'adoption a-t-elJe pour sa 
mémoire une reconnaissante sympathie. — Devosge, né 
dans Sa6ne-et-Loire, d'une famille de sculpteur», étu- 
dia d'abord la sculpture et fut uu des élèves les plus 
distingués de Constou. Une maladie des yeux le força de 
renoncer à cet art, qu'il aimait passionnément. Plus tard 
il put entrer chez le peintre Deshays, et il laissa défi- 
nitivement rébauchoir pour le pinceau. Il se fixa à Dijon, 
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y fonda une école de beaqx-arts et un musée, qu'il eot le 
courage de défendre et de conserver au milieu de la 
débâcle de 89. Il mourut en 1 8 1 1 , entouré de respects et 
d'honneurs. 

Devosge fut un peintre yigooreox çt élevé, mais il 
ne sut point s'affranchir des défauts de son temps. Si De- 
vosge eût vécu aux grandes époques de notre art, il au- 
rait peut-être produit des œuvres de premier ordre; mais 
il vint après les élèves de Jouvenet, en pleine décadence, 
et, s*il n'a pas fait plus mal que ses contemporains, on ne 
peut pas dire qu'il leur soit supérieur. Devosge a de la 
correction^ on certain sentiment de grandeur; mais sa 
facilité l'égara comme tant d'autres, et il ne sut pas répri- 
mer cette rapidité qui donna à sa peinture l'aspect dé- 
coratif que j'ai déjà signalé chez quelques-tiûs de ses 
prédécesseurs. — Le plus grand tableau de Devosge, YAs- 
fomption, est un sujet que ni lui ni aucun peintre de 
l'époque ne pouvait convenablement traiter^ et c'est en 
vain que l'on cherche dans cette œuvre l'énergie, la vé- 
rité, et surtout ce sentiment chrétien qui fut inconnu aux* 
artistes de ce temps. — Son ûls et suceesseur, Anatole 
Devosge, a, lui^ les défautsde Vien. C'est un peintre rigoo^ 
reusement académique. On peut caractériser son talent en 
deux mots : noblesse de convention, nulle préoccupation 
delà nature ou de la réalité. 

Gagneraux est la troisième figure de cette trinité dijon- 
-naise. Gagneraux fut un peintre de batailles, dont les 
toiles ont de la verve et du mouvement. Il serait certai- 
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nement arrivé à une hante posttiou et à une grande célé- 
brité si la mort ne l'eût point arrêté. Il travailla long-^ ^ 
temps à Rome et y obtint de grands succès^; il dut quitter 
cette ville après Téchauffourée de Basseville, etmonmt à 
Florence, à l'âge de 39 ans. Je veux signaler auihoroines 
du métier l'ébauche de la Bacchanale par cet artiste. 
Cette ébaoche les intéressera autant que la vue des iSa* 
^at7/6« de Gagneraux , car elle les initiera au faire des 
peintres du temps. On sait bien comment procédaient 
nos devanciers; mais on est bien aise de saisir sur le lait ce 
travail, qui ne ressemble point au nôtre. Au lieu d'ébaucher 
largement et. complètement leur tableau, et de chercher 
avant tout un effet général^ comme cela se pratique dans 
nos ateliers, les artistes du siècle dernier commençaient 

a 

par dessiner très*corrèctement toute la composition ; en- 
suite ils peigoaient le ciel^ de façon à n'y plus reveuir; 
puis les premières branches, les troncs, enfin les person - 
nageS) en commençant par la tête, et ainsi de suite jus- 
qu'aux derniers plans; et, pendant que chacune de ces 
parties était l'objet d'ni travail particulier et définitif, le 
reste de la composition restait en blanc. Dans le travail 
de Gagneraux^ si différent de l'ébauche telle que nous 
l'entendons, le ciel est terminé, il est même parfait de 
ton et de lumière. La ctme des arbres est également 
peinte et achevée. Quant aux personnages qui forment 
le sujet principal, ils sont très*correctement dessinés, 
mais ils n'ont reçu qu'une teinte dVstompe très-légère, 
-r- On se demande contment, en agissant ainsi , les pein- 
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1res de ce temps pouvaient conserver dans leurs tableaux 
rfaarmoDie générale et la valeur des tons. 

Pour termin^er celte revue des peintres dijonnais, nous 
nous arrêterons un instant sur Prudhou, que Dijon, 
comme je Tai dit, revendique également. C'est à lui, 
en effet, que Ton doit le plafond de la salle des Ilaliens^; 
cette fresque n'est, à vrai dire, qu'une imitation d'un ta- 
bleau mythologique de Pierre de Cortone, qui décore 
Tune des salles du palais Barberini, à Rome ; elle n'en a 
pas moins un prix réel. Les grandes œuvres de Prudhon 
sont fort rares, et celle-ci reproduit d'ailleurs fidèlement 
les qualités habituelles de son auteur, c'est-à-dire la 
grâce et la douceur, qui n'excluent ni la correction, ni 
même une certaine grandeur. 

Talent profondément original, Pnidhon ne fut ni Té*- 
muie, ni Télève, ni même Timifateur de David. Or, pour 
résister à l'impulsion que les écrivains Winkelmann et 
Heyne, et après euxle peintre Louis I>avid, avaient imposée 
à l'Europe entière, il fallait être doué d'un vrai courage 
et d'uoe vocation bien trempée. Irrésistiblement poussé 
par son génie, Prudhon ne voulut point se soumettre à ces 
préoccupations de grandeur et de noblesse qui étaient^ à 
cette époque, le mot d'ordre général. Il s'obstina à ne 
produire que de ravissantes compositions, t]es scènes pas- 
sionnées, des figures suaves, qu*il noyait dans une atmos- 
phère de grâce et d'amour. Son Zéphyre^ l'Enlèvement 
dePyfjché,' le Sommeil de Psyché sont le dernier mot do 
ce génie tendrement expressif. Guindés par le spectacle 
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des œavres dayidienaes, les contemporains dédaignèrent 
Pradhon. Il ne faisait pourtant que de l'antique, mais de 
l'antique à ia façon d'André Ghénier, et Ton se refusait 
alors à voir Fantiquité sous ses côtés gracieux. En un 
mot, Frudhon fut un de ces martyrs dignes du pilori de 
M. Glaize, torturés et méconnus par leurs contemporainSi 
et pour lesquels les hommages et Tadmiration de la pos- 
térité ne compenseront jamais^ quoi qu'on dise> tonte une 
Tic de luttes et de souffrances. 

Né de parents très-pauTres, sourent visité par la mi- 
sère, Prudhon dut pourtant s'essayer à ces grandes ma- 
chines, faussement grandioses et ridiculement solennelles, 
qui seules pouvaient alors donnera un peintre, avec le titre 
de peintre d* histoire, quelques chances de fortune et de 
célébrité; la Vengeance et la Justice attestent cet effort. 
Cette œuvre eutun succès médiocre, et les amis de Prudhon 
n'eurent point de peine à le faire rentrer dans la voie que 
la nature lui avait si nettement tracée. Ce fut sons le coup 
des angoisses qui avaient tourmenté toute sa vie que le 
pauvre Prudhon exécuta cette ceuvre si profondément 
dramatique dans sa simplicité, et qui fit tant d'impression 
au Salon de 1822 : la Famille d'ouvriers. Nul ne se douta 
peut-être, en contemplant ces déchirantes scènes, que 
l'artiste avait cherché et trouvé dans son propre cœur 
cette douleur suprême, dont l'expression frappa tous les 
spectateurs. —Quelques personnes toutefois surent appré- 
cier la nature et le talent de Prudhon ; David même a dit 
souvent de lui : « Il se trompe, mais il n'est pas donné 

13 
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à tous de se tromper aiosi; il a un talent sur. » — Ces 
mots» que Fintérèt compatissant du chef de l'école avait 
laissés tomber, la postérité les a recueillis i elle a fait plus^ 
elle a décoré Pru^hon du glorieux surnom de Corrége 
français. Ceux qui ont vu, au musée de Berlin^ la tête 
. que notre maître a repeinte sur le personnage de 17o du 
• Corrége peuvent dire si cet éloge doit être taxé d'outre- 
cuidance nationale. 

Apiès Pradhen, Tordre des dates amène le nom d'un 
peintre contemporain^ M. Ziégler. Ses deux grands ta- 
bleaux, bien dessinés, irréprochablement modelés, mais 
d'un coloris terne, manquent surtout de lumière et de 
rayonnement. — M. Moreau, élève de 9f . Picot, possède 
à Dijon un grand et étrange tableau de son exposition de 
. 1863 : le Cantique des Cantiques» — Evidemment^ dans 
ce tableau M. Moreau s'est préoccupé du souvenir de 
Sigalon, de M. Delacroix et même de M. Chasseriao, mais 
son œuvre n'en a pas moins une valeur originale. 

« Les gardes qui font le tour de ja ville m'ont rencon- 
f trée, m'ont frappée et maltrailée. -- Ceux qui gardent les 
« murailles m'ont ôté mon voile. » Cbap. t, verset 8. 

Ces versets no sont pas inutiles pour comprendre le ta* 
bleau. — Des soldats, des barbares gigantesques, fauves^ 
sortis de hordes inconnues, ornés de bagues, de coUien 
et de mille joyaux d'un luxcasiatique et sauvage, insultent 
honteusement une femme qu'ils ont rencontrée près des 
remparts. Ils sont ivres, et leur ivresse a un caractère me- 
naçant et monstrueux ; l'un soulève impudemment le voile 
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de la jeune femme, Fautre la presse d'ardentes et cynkjues 
supplications, le troisième loi offre une coupe et veut lui 
Terser avec le vin la passion et i*oubii ; mais sa main mal 
assarée laisse tomber sur la terre la liqueur qu'il pré- 
sente. — On pourrait faire plus d'une critique sur cette 
œuvre; mais c'est large, franc, énergique et vervenx. 
Cela saisit Timagination. Quels hommes effrayants ! Quel 
pays peut les avoir produits 1 On contemple avec une 
sorte de frayeur leurs visages farouches, leurs membres 
indomptés, leurs armes d'une forme étrange et terrifiante. 
On admire leurs ajustements bizarres et les Joyaux sin<> 
gnliers qu'ils portent aux bras, aux jambes et au cou. 
Le tableau tout entier est fortement imprégné de cette 
poésie vague, passionnée et mystérieusement grandiose, 
qne l'on retrouve avec un caractère si saisissant dans 
Tœavre dont le peintre s'est inspiré. 

En remontant maintenant le cours de l'école française^ 
ott rencontre un Philippe de Champagne extrêmement 
beau : la Présentation de Jésui au temple. — Les per- 
sonnages sont de grandeur naturelle; toutes les qualités 
du maitre apparaissent dans leur éclat le plus complet ; 
Tamplenr de la composition, la noblesse de l'arrangement 
se trouvent réunies à des qualités secondaires de dessin, 
de relief^ de finesse, et font de la Présentatim un admi- 
rable tableau. — On trouvera encore plusieurs Valentin 
dans la manière ordinaire du maître ; -^ et enfin, le por-^ 
trait da compositeur bourguignon Rameau, par Chardin^ 
ce portrait a beaucoup de couleur et de tie) la tète res^ 
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pire : on dirait qae le musicien écoute sa deroièrc note. 

École flamande. — Eu fait de tableaux flamands, le 
musée ne contient guère qu'un beau paysage avec une 
brillante cavalcade par Van Artois , quelques Wouver- 
mans qui ne sont pas des meilleurs^ et des tableaux de 
second ou de troisième ordre de maîtres plus ou moins 
célèbres. — Je dois dire qu'à l'époque de mon passage 
on restaurait les salles du musée ; bien des tableaux, à ce 
que m'assura le gardien, avaient été déplacés et mis en 
lieu sûr. Sans cette circonstance, ajoutait le gardien, j'au- 
rais vu le premier musée de France. Mais comme beau*- 
coup de gardiens des musées que j'ai visités ont manifesté 
pour leurs galeries respectives la même prétention, d'ail- 
leurs fojt excusable, il serait peut-être prudent de se tenir 
en garde contre cet enthousiasme local. Du reste, le 
musée de Dijon ne possède pas moins de neuf cents objets 
d'art. 

V école italienne est mieulL rcpré^ntée que l'école fla^ 
mande; nommons d'abord deux des grands maîtres de 
Venise^ Tiutoret et Yéronèsc. — Le tableau du Tintoret, 
qui n'est à vrai dire qu'une ébauche, a cette vigueur et 
cette verve qui ont fait donner à cet artiste le surnom 
d'ilfurioso. Le Tintoret s'efforça toute sa vie d'unir à la 
couleur de son maître, Titien, le dessin de Michel-Ange; 
malheureusement, la quantité des commandes qu'il accep- 
ta, la rapidité qu'il dut nécessairement apporter dans des 
travaux trop nombreux, ont donné à ses productions un 
caractère inégal et leur ont souvent laissé des détails ré- 
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préhensibles. Comme loi Hurillo et Robens ont payé 
par une faiblesse relative la grande prédpitation qu'ils 
ont apportée dans certaines de leors compositions. — Des 
deux tableaux de Véronèse, le plus petit, Moise sauvé des 
eaux, me parait le màlleur; il a de la hardiesse, de la 
couleur et de la correction, trois qualités qui se rencon- 
trent rarement à la fois dans une œuvre vénitienne. — 
Jamais d'ailleurs Véronèse n'eut moins de souci de la cou- 
leur locale que dans ce Moïse. Les princesses égyptiennes 
sont scrupuleusement costumées dans le goût vénitien du 
seizième siècle. J'ai déjà eu l'occasion de m'expliqner sur 
le mérite de cette qualité que nous avons appelée couleur 
locale et que nous prisons peut-être trop en ce temps-ci. 

— Les deux Bassan, Jacopo et Léandro continuent la série 
vénitienne» Leurs tableaux ont la couleur et le relief de 
leur école. 

Trois grands maîtres de l'école bolonaise la représen- 
tent à Dijon: le Dominiquin, le Guercbin et Guide. J'ai 
déjà parlé de la réaction bolonaise^ commencée par le 
Carrache, et des caractères qui la distinguent. Les ta- 
bleaux du Dominiquin et du Guerchin sont exécutés 
dans cette manière large, vigoureuse, qui, au moyen de 
fortes oppositions, produit un effet pittoresque et yiolent. 

— Poussé par son génie, le Guide, malgré les persécutions 
dont il fut l'objet; se créa une manière individuelle et 
complètement différente de celle de ses maîtres. Son Eve 
du musée de Dijon est un excellent morceau ; non point 
qu'on n'y retrouve ce coloris gris pâle, affadi, trop ordi- 
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naire au Guide , mais parce que les persoBuagea sont irri- 
prochablement dessinés et luodelés, et que Tensemble est 
plein de relief et d'expression, — Eve présente la pomme 
à Adam, qui la reçoit d'un air inquiet et interrog ateur..i 
tes animaux, lion et tigre, s*agitent déjà et se disposent à 
la révolte, comme s'ils pressentaient l'événement ^ui va 
à jamais les émanciper du pouvoir de Tbomme. -~ Le 
livret signale en outre, de l'école bolonaise, on Carracbe 
et un Albane; mais ces tableaux ne se trouvaient positive- 
ment pas dans les salles livrées au public. 

La seconde salle , la grande ealle des dues de Bour- 
gogne, est moins remarquable par les tableaux que par 
les monuments et les menthes vraiment admirables qu'elle 
renferme. Je n'entreprendrai pas la description de ca 
retables, de ces autels portatifs et de ces mausolées, mor- 
ceaux prodigieux d'iovcnlion et de forme ; les beautés de 
ce genre délient toute description. L'art gothique n'a 
rien produit déplus merveilleux que ces travaux ; il faut 
les voir, c'est le seul moyen de les apprécier. 

Dans la troisième salle on remarque quatre grands ta- 
bleaux de Martin de Vos, qui ont de la vérité et du co- 
loris, et quatre très-grands paysages, de Lallemand. *- 
Lallemand est né à Dijon, et le livret se plaint de Fobs- 
curité dans laquelle les écrivains d'art ont laissé cet ar- 
tiste. Sans avoir droit à des éloges hyperboliques, Lalle- 
mand mérite tout au moins une mention. <— Il est né en 
1770 f et fut destiné à être tailleur, profession tradi- 
tionnelle dans sa famille. Un jour, dans Tatelier où il tirait 
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raigoille, «n amateur parlait foft haut de son goût ponr 
les œuvres d'art, ajoutaot qu'il cherchait un artiste pour 
décorer de tableaux sa maison de campagne. « Je vais 
pous les faire, » dit Lallemand. — Avant lui Corrége 
avait dit : « Et moi ausii je suis . peintre. » — Qn se 
moqua de Ijallemand; eela devait être, et Tapprenti 
tailleur s'y attendait* Il n'en barbouilla pas moins bra* 
vemenl plusieurs grandes toiles pour l'amateur en ques* 
tion ; puis il partit pour Rome^ se mit au travail avèe 
acharnement, devint riche^ célèbre^ et se maria. Il revint 
ensuite à Paris, où il mourut. Plusieurs de ses paysages 
ont été gravés. -— Les quatre paysages qui sont à Dijon 
dépassent toute proportion; ce sont des espèces de pein- 
tures de paravents, traitées h la façon des décorations de 
l'Opéra. Figurez'voos des paysages de Patel vus par un 
lierre grossissant. Ces tableaux représentent des ruines, 
des ruisseaux, des monuments antiques. Cependant ils 
tt'oot aucun rapport avec les paysages académiques. Pour 
apprécier les qualités qu'ils possèdent réellement^ il faut 
se mettre loin, très-Ioin, et alors on leur trouve une oer* 
taine grandeur et quelques détails pleins de force et. de 
vérité. Le soleil couchant a de l'éclat, le torrent se brise 
m écume bouillonnante, l'eau a de la transparence et 
du mouvement , et les lointains se noient dans Tatmos** 
pfaère. 

Le musée de sculpture de Dijon est certainement un 
des plus remarquables de France. Outre un assez grand 
nombre de copies grecques, il renferme quélques^ origi* 
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nanx ; mais cds originaux ne sont qae des imitations plos 
ou moins henrenses de l'art grec. Comme je Fai dit à 
propos de David d'Angers, nous n'avons point, à propre- 
ment parler, de sculpture nationale, originale ou mo- 
derne. Cette infériorité n'a rien qui étonne lorsqu'on 
connaît les destinées qu'a eues parmi nous cet art simple 
et grandiose que les Grecs avaient porté à une si admi- 
rable perfection. Je veux les retracer en quelques lignes, 
et profiter de cette occasion pour présenter surla sculpture 
quelques observations. 

Dès les coDunencements de la Renaissance, les artistes 
se passionnèrent pour les modèles grecs retrouvés^ et tous 
leurs efforts tendirent à l'imitation la plus exacte des 
chefs-d'œuvre antiques. L'admiration des premiers jours, 
parfaitement justifiée d'ailleurs, s'est perpétuée jusqu'à 
nousy malheureusement avec le même caractère d'imita- 
tion exclusive, et l'on sait ce qu'a produit cette préocen* 
pation constante d'idées, de types et de formes qui appar* 
tiennent à un monde si complètement différent du nôtre. 
Toute spontanéité disparut, toutejoriginalité s'effaça, toute 

s 

force s'amoindrit, et la sculpture devint un art d'archéo- 
logue, sans vérité, sans caractère moderne et sans action 
sur les masses, parce qu'il vivait sans cesse dans un passé à 
jamais évanoui. En un mot, la statuaire française ne fut, 
en réalité, qu'un pastiche de l'art grec, c'est-à-dire d'un , 
art mythologique et païen qui ne pouvait avoir, dans une 
société chrétienne, aucune espèce d'influence ou de cré- 
dit. — Encore si l'on n'avait janaais cherché que l'imita- 
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tion scrnpuleasc de ces maîtres immortels de la beauté et 
de la forme ! Mais en négligeant la natnre on tomba 
dans la fausseté ; soos prétexte de grandeur et de di- 
gnité on arriva peu à peu jusqu'à ce style noble de 
TEmpire^ qui a encore en haut lieu d'honorables sec- 
tateurs. 

Quoi qu'on puisse penser du romantisme, on peut dire 
qa'H a contribué incontestablement à raviver notre pein- 
tore, qui s'en allait mourant de pâleur et de monotonie, 
en la ramenant à la nature^ source unique de vérité. Au 
contraire le romantisme n'a eu sur la sculpture aucune 
action rénovatrice et fécondante, et nos statuaires/ pour 
la plupart du moins, cultivent encore fidèlement le genre 
pseudo-grec dont je viens de parler. C'est la même re- 
cherche du faux que sous l'Empire^ la même préoccupa- 
tion de ce style prétendu majestueux et noble. — Ceux 
qui échappent à cette froideur conventionnelle et en- 
nuyeuse tombent dans une grâce voluptueuse et affectée, 
pour ne rien dire de plus^ mille fois plus condamnable, 
et ils cherchent^ avec leurs amours, leurs déesses^ leurs 
bacchantes et leurs nymphes, des triomphes faciles dont 
devrait rougir tout véritable artiste ; car l'art n'a rien à 
voir dans ces sortes de succès. — Un homme avait sondé 
toutes ces plaies d'un œil vif et profond ; on a nommé 
David d'Angars. Toute sa yie fut une longue série d'œu- 
vres et d'efforts rénovateurs. Malheureusement son fana- 
t^siAe révolutionnaire fut pour lui une cause d'égarement 
et d'infériorité relative. Ses puissantes secousses n'ont fait 

i3. 
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qti*ébranler le vieil àtbte clalsique si chargé de préjogfa 
et d*6rrenrs. 

Après David, el poussé probablement par son exemple, 
un gronpe d'artistes a oherché la régénération par une 
voie détournée, M. Barye semble être le chef de ces seolp- 
teurs réactionnaires, qui, n'ayant peut-être pas la force 
ou le pouvoir de continuer Tœuvre de réforme sur les 
données transmises par le maître, se sont rejetés sur Y6r 
tude consciencieuse et la représentation des animaui. -^ 
Le paysage français s'est renouvelé par la contemplalioa 
assidue de la nature. Puisse également ce retour à une 
nature secondaire retremper notre sculpture^ et lui don- 
ner, en relevant peu & peu jusqu'à l'homme, but suprême 
de ses efforts, la réalité, la force et l'actualité 4ui lui ont 
manqué jusqu'à ce jour ! 

Voilà en quelques mots l'histoire de la situation ac* 
taelle de la statuaire en France* Je regrette que la revue 
des musées de France n'offre rien qui soit digne d'arrêter 
le visiteur ou de provoquer quelques études ou quelques 
réflexions plus spéciales ou plus complètes. 

En dehors de son mnsée^ Dijon possède encore un 
morceau de sculpture fort remarquable; c'est le grand 
bas*relief qui surmonte le portail de l'église Satnt-Uichel. 
Cette église est un charmant monument de la Renaissance^ 
où dominent les réminiscences romanes. Les sculptures 
du bas-relief, qui représente h Jugement dernier, sont 
merveilleuses. Jamais pierre ou marbre n'a été plu» vi- 
vant, plus palpitant. — Les élus s'envolent vm le ciel» 
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et Dieu, assis sur les nuées^ condamne impitoyablement 
les damnés, qui tombent, en se tordant de rage c.t de 
désespoir, dans le gouffre sans fond de Tétemité. — Cette 
œuvre est due au ciseau de Hugues Sambin, élève et ami 
de Michel-Ange, 



CHAPITRE XI. 



LYON. 



Le musée de Lyon est divisé en deux parties bien dis- 
tinctes; l'ane contient les tableaux des peintres de toutes 
les nations et de toutes les écoles^ l'autre ne renferme que 
les œuvres des peintres lyonnais ; car Lyon a l'honneur 
déposséder véritablement une école. — En^ littérature et 
en peinture Lyon a produit et cite avec orgueil un cer- 
tain groupe d'artistes qui, par leurs aspirations idéales et 
leurs oeuvres spiritualistes, forment la fraction peut-être 
la plus saine et la plus élevée de notre école nationale. ^ 
Avant de pénétrer dans la salle qui contient les œuvres de 
cette école lyonnaise, visitons la galerie étrangère.-- Plu- 
sieurs musées de province renferment peut-être pins de 
tableaux que le musée de Lyon ; aucun n'a un aussi grand 
nombre de bons ouvrages ; aucun, à coup sûr, n'a aussi 
peu de toiles insignifiantes ou médiocres. 

Écoles d'Italie. — Deux tableaux du Pérugin méritent 
tout d'abord une attention particulière. On y retrouve les 
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qualités ordinaires à Tauteor» la naïveté et le sentiment 
religieux que j'ai essayé de caractériser ailleurs. I^ plus 
grand de ces tableaux, V Ascension^ a été conservé par un 
travail vraiment miraculeux. Il avait primitivement été 
peint sur un panneau. Il devint urgent de le rentoiler, si 
cette expression peut s'employer ici. Alors on rabota le 
panneau par-dessous avec une adresse et une patience in<* 
finies, et^ quand la peinture fut entièrement isolée du bois 
qu'elle recouvrait^ on la transporta sur une toile. — Ce 
tableau a ce caractère de simplicité exquise que Ton ne 
retrouve que dans les premières œuvres de la Renais^ 
sance; mais il a aussi, il faut le reconnaître, les défauts 
de son temps, je veux dire la sécheresse du contour, le 
manque d'ampleur, l'aspect un peu gothique^ en un mot» 
Néanmoins, les attitudes et les physionomies des person* 
nages sont d'une vérité et d'un naturel parfaits. Mal- 
heureusement, ce tableau a été >soumis à de nombreuses 
retouches qui lui ont enlevé ce ton doux et doré dont le 
maître et le temps l'avaient décoré. On y remarque nom- 
bre de touches criardes qui rompent l'harmonie générale 
et sortent de la gamme primitive. Mais, si ces dissonances 
choquentles yeux délicats, elles n'enlèvent rien au mérite 
intrinsèque de cette œuvre remarquable. — Le second 
tableau, Saint Jacques et saint Grégoire^ est irrépro- 
chabie. Aucun pinceau profanateur n'a dû revenir sur la 
touche du maître. Aussi quel coloris suave« harmonieux 
et blond ! Malgré ses dimensions plus restreintes^ je pré- 
fère sans balancer le Saint Jacques et saint Grégoire à 
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fAicéniioné'L'Aseêfiiion serait pure de tout travail 
étranger que j*hésiterat!i encore dans mon choix ; car les 
personnages sacrés représentés dans le petit tableau ont 
une expression religieuse que Raphaël peut-être n'a jamais 
dépassée. L'un d*eux surtout respire la plus extatique béa** 
titade, une piété douce et ravie que Je n'essaierai point 
de faire comprendre au lecteur | il est des circonstances 
où la plume ne saurait lutter avec le pinceau. 

L'école de Venise nous présente un tableau médiocre 
d'un de ses grands maîtres, Tintoret^ et de bons tableaux 
de deux de ses maîtres secondaires, Bassan et^J. Palma. 
•— Gartetto Cagliari,flls de Paul Cagliari Véronôse, repré- 
sente et remplace son père. Ses œuvres sont intéressantes 
sous plus d'un rapport. On sait qu'aucun des grands pein- 
tres de Venise n'a pu laisser un fils digne de lui et héritier 
de son génie; et pourtant que d'efforts n'ont point faits 
le Titien, le Tintoret et Paul Véronèse pour léguer à leurs 
rejetons leur art avec leur renommée? — Un grand poëte 
nous a dit dans un charmant récit l'histoire du Tizianeilo. 
Incapable de continuer sou père, et ne voulant pas^ en 
restant trop inférieur à lui, compremeitre la gloire de ce 
grand nom, le fils du Titien renonça à la peinture, qu'il 
avait abordée cependant avec un grand succès. Rien ne 
put changer cette singulière résolution : ni les tentations 
de la gloire, ni les promesses de Id fortune, ni les caresses 
de l'amour. Toutefois, éohaufré par le regard d'une 
femme, le Tizianeilo fit un tableau, un seul : le portrait 
de cette femme. Ce portrait est un chef-d'œuvre. Mais ce 
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fiit tin effort ftoprèole} abandoUBaDt à tout jamais sa pa- 
lette, le fils do Titien se voua à une oisiveté absolue, le 
soDpçoBoe que la paressai Pamour do jeu ou des ayea* 
tares o'oot pas moins influé sur celte détermination que 
le respect d'une mémoire révérée et le soin de la gloire 
paternelle. Le fils du Tintorct, Domeoico Robusti, a pro*- 
doit quelques œuvres seeondaires, qu'on peut voir à Venise. 
'^ Maria Robusti, — la fille du Tintoret, ~ est morte» 
comme an sait, h h fleur de! TAge, de la beauté et du 
talçnt* 

Véronèse eut deux fils qu'il voua également à la pein» 
tare. Le premier, Gabriele Gagliari, ne travailla en quel-* 
pe sorte que sous la férule de son père, car il nel'eat pas 
plus tôt perdu qu'il quitta le pinceau pour l'aune et l'atelier 
pour le comptoir.-^ C'est au second fils de Vér<mèse', Car* 
letlo CagUari , que l'on doit les deux tableaux du musée 
de Lyon, Le plus petit de ces tableaux porte des traces 
évidentes d'imitation ; le fils a copié le père; il lui a em« 
prunté ses ciels clairs et profonds, sa couleur argenléci et 
même les types et les costumes de ses personnages ; ce sont 
les mêmes hommes, grands et beaux , barbe longue et 
tète rase, vêtus à la mode duseizièmesiècle et servis par des 
négrillons couverts de jaunes draperies. L'aspect est plein 
d'harmonie et d'éclat,et, si le livret ne disait formellement 
le contraire, d'après de bonnes preuves je suppose, j'aurais 
certainement attribué cette ceuvre h Paul Véronèse. ~ 
La seconde toile de Carletto est un grand tableau que 
l'artiste a fait h vingt-trois ans ; cette œuvre est pleine de 
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magnifiques promesses. L'éclat da coloris, Tampletir de la 
composition, la beauté et l'expression des têtes, d'autres 
détails habilement traités font regretter que la mort ait 
détruit sans pitié , avant leur éclosion^ tant de germes de 
puissance et de grandeur. — Garletto Gagliari est mort à 
ving-six ans, en 1690. 

Deux tableaux que Ton donne auGarrache^ et un Guer- 
chin , œuvres relativement médiocres , représentent l'école 
bolonaise. — Il faut encore signaler une bonne toile 
d'André del Sarte, et deux tableaux de Giordano Luca. — - 
J'émettrai quelques doutes sur l'authenticité de Renaud 
et Armide^ que Ton donne à Giordano. Je n'y vois point 
le cachet des qualités ou des défauts ordinaires à Tauteur; 
ce tableau est sans caractère, bien qu'il ne soit pas sans 
mérite. Quelques détails, trop largement traités^ rappel- 
lent seuls XeFaprestà. — En revanche, le second tableau, 
Saint Luc^ atteste franchement son origine^ et Ton y re* 
trouve la brosse emportée, l'énergie brutale et la vigueur 
pittoresque de l'élève de Ribera. 

Ecole espagnole. — L'école espagnole ne compte qu'on 
de ses peintres , Zurbaran ; il est presque inutile de dire 
que le tableau de ce maître représente un personnage en 
extase, Saint François d'Assises, absorbé dans la prière 
et la contemplation. 

Evoles du Nord. — Les écoles du Nord sont infiniment 
plus riches. Avant tout il faut citer un Albert Durer, que 
je trouve bien avancé pour l'époque ; deux Rubens, dont 
l'un, Y Adoration des Mages, est un tableau d'une très- 
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grande yalear ; un grand Jordaens, la Visitation ^ aussi 
réaliste et aussi vulgaire que le fut jamais tableau hol- 
landais on flamand ; une œuvre fort curieuse de Gre- 
nenbroeck^ Paris à vol ^oiseau. Ce tableau, où d^ailleurs 
la perspective. aérienne est bien observée, devait être delà 
plus minutieuse exactitude, et j'oserais parier qu*il ne 
manquait rien à ce panorama, ni un clocher, ni un toit, 
ni même une cheminée; c'est le dernier mot de Timita- 
tion. — Terburg, Ruysdael, Winantz, Weenintz, Graver, 
Sney ders , tels sont ensuite les maîtres flamands que l'on 
rencontre çà et là. Le paysage de Ruysdael est beau, celui 
de Winantz également ; les animaux et les combats de 
Sneyders sont très-réels et très-mouvementés, comme tou« 
jours. — Le musée de Lyon possède aussi, de l'école fla- 
mande , outre quelques portraits fort remarquables , les 
plus admirables tableaux de fleurs; sans parler d'un 
Abraham Mignon , d'une grandefinesse, il faut examiner 
avec soin un Van Huysum qui est sans contredit un des 
plus remarquables qui existent : des Fleurs et nnnid^ voilà 
tout. C'est admirable; la nature est là, avec ses mille dé- 
tails imperceptibles, mais palpitants : la fleur s'épanouit ; 
la fourmi marche; la rosée étincelle ; le nid de feuillage et 
de mousse contient trois œufs charmants que l'on est tenté 
de prendre. — Ce tableau est supérieur aux Van Huysum 
du Louvre. Je doute que la patience , l'art et Tbabi^lelé 
matérielle puissent aller plus loin. On m'a parlé desommes 
fabuleuses proposées en échange de ce cadre, qui a bien 
un demi-mètre carré. Rien ne doit étonner. — Il y a en- 
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oorc uu tableau de Fleurs et reptiles , par Haniihoo^qui 
est réellement â'aa fini, d'ane réalité^ d'une vie inima* 
gtnables. Ua serpent fond sur un lézard du fond d'an 
bouquet de fleurs. Ce serpent vous effraie ; on recule ins- 
tinctivement, car il sort de la toile et son.dard va vous 
piquer. 

^cole française. — Lesueur, Hignard, Philippe de 
Champagne et Guaspre Dughet commencent la série des 
peintres français. Le tableau de Lesueur, un Martyr^ qui 
se trouve à Lyon, serait peut-être l'œuvre la plus consi- 
dérable de ce maître, si la mort lui eût permis de Tache- 
ver. — Le paysage du Guaspre est plein de grandeur et 
de si vie. -* Voilà pour la belle époque. Un Jouvenet, -^ 
Vendeurs chassés du temple, •-* tableau décoratif > mais 
plein de mouvement ; un Laurent de la Hyre, pâle et froide 
voilà pour la période de décadence. -- Hyacinthe Rigaud, 
Sébastien Bourdon, plusieurs Desportes, Bourguignon et 
son élève Parroccl^ presque aussi énergique et aussi coloré 
que lui, représentent une fraction intermédiaire. 

L'école du dix-huitième siècle n'offre aucun tableau; 
mais, au dix-neuvième siècle, nous rencontrons tout 
d'abord deux peintres célèbres, élèves du même mal* 
tre et constamment rivaux : on a nommé Girodet et 
Gérard. Tous les deux furent des hommes d'un grand 
talent, aimables et lettrés. L*un, déjà riche, fut quelque- 
fois oublié par le pouvoir dans la distribution de ses 
faveurs; l'autre connut tous les triomphes. Mais le pre-- 
mier perdit en fantaisies littéraires, et le second en rela- 
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tieas mondaines, un temps qu'ils auraient employé plot 
ntilament à la peinture ; aussi leurs grandes pages sont* 
elles fort rares , leurs belles pages plus rares encore. Gi« 
rodek dépensa sooirent de grandes facultés en composi« 
tioos vagues^ bizarres, incompréhensibles; mm le Déluge, 
la Révolté du Caire^ Atala rachètent bien des, fautes. 
Gérard éparpilla son talent en une multitude de portraits 
pour lea grands et les puissants; de sorte que,. malgré 
quelques eeuvres plus sérieuses» malgré Y Henri IV à 
Paris, la meilleure iacontestableroent, la postérité ne 
voudra peut-être voir en lui qu*un peintre do portraits. 
Enfin, Tun et Tautre moururent à 67 ans, au faite de 
Fhonnear et du succès, et cependant tristes, isolés, mal* 
heureux, et voyant tous les deux, avec le même pro- 
fond chagrin, les progrès d'une école nouvelle qui rejetait 
leurs principes et leurs œuvres et les poussait en les 
oiant. — La Corinne de Gérard, que possède le musée 
de Lyon, n'est pas, comme on sait, le meilleur tableau do 
maître» On peut la caractériser en un mot : c'est une œuvre 
davidienne, c'est-à-dire plus correcte que mouvementée^ 
plus théâtrale que naturelle. Le paysage a moins de 
réalité que de recherche ; mais la couleur est belle, douce 
et harmonieuse, et l'on reconnaît partout une touche de 
maître. -—Après Gérard et Girodet, il convient do citer 
Granet, leur condisciple, célèbre par ses intérieurs et sea 
couvents. 

Nommons encore Drolliog et Heim, élèves de David. 
Ces deux artistes, dont le talent est aujourd'hui accepté 
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par tons, ont le tort d'abuser des tons noirs , surtout 
pour leurs fonds. lueurs noms nous serviront de transition 
pour arriver à deux autres peintres d*un talent et d*un 
genre bien différents, Charlet et Marilhat, sur lesquels 
nous nous arrêterons quelques instants ( i). 

Faut-il ne voir dans Cbarlet qu'un artiste doué d'adresse 
et d'observation, un bomme bnmoriste et railleur? A 
coup sûr Cbarlet est tout cela-; mais son observation est 
très-vive et très-profonde^ et son esprit incisif et pittores- 
que. Son crayon et sa plume sont nets, 0ns, vigoureux ; 
chacun de leurs traits porte coup et renferme une idée. 
Avec toutes ses qualités, lors même que Charlet n'eût pas 
cherché dans les passions politiques de son temps, ou dans 
l'incorrigible chauvinisme de notre nation, des succès 
vibrants et populaires, il fût toujours resté un artiste ha- 
bile et ingénieux^ quelquefois fort et émouvant. — Le 
genre qu'il exploita le rendit célèbre à la façon de Béran- 
ger; mais il a d'autres titres au souvenir des artistes. 

La perfection à laquelle il a porté les genres secondai- 
res^ les admirables leçons qu'il a laissées pour les prati- 
quer, le drame et la puissance de quelques-unes de ses 
toiles, et surtout la force de la Retraite de Russie^ que 
possède le musée de Lyon , donnent à Charlet, considéré 
exclusivement comme artiste^ une belle place dans notre 
école contemporaine. — Toutefois, il faut tout dire pour 

(1) M. le colonel de la Combe a publié sur Charlet^ dont il était 
Tami, une remarquable étude à laquelle j'emprunte les détails 
qu'on va lire. 
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être juste: Tcsprit de Charlcl, peut- cire trop vanté, frisa 
plus d'une fois la vulgarité, et l'argot dont il se servait 
pour formuler pittoresquement ses sentiments ou ses 
idées n'était point fait pour les relever. Quelques-unes 
de ses saillies lui ont fait encore adresser un reproche 
plus grave : celui de sécheresse et d'insensibilité. II n'a 
fallu rien moins que sa correspondance intime avec ses 
parents ou ses amis pour montrer quel cœur d^or, suivant 
l'expression vulgaire, se cachait sous cette verve railleuse, 
impitoyable et légère. -- Tout compte fait, on doit peut- 
être reprocher à Charlet un goût trop vif pour les mots et 
les charges d'atelier ; mais il faut pardonner aux artistes 
de semblables travers. 

Charlet naquit, comme il récrivait Iui*méme, de < pa- 
rents pauvres maisonnêtes. » Je ne sais s'il est l'auteur de 
ce éernier mot, dont on a trop abusé depuis. On peut le 
Ini laisser sans faire injure à sa mémoire. — Le père de 
Charlet, dragon de la république, lui légua, en mourant 
à l'armée, une culotte de peau, une paire de bottes /a/t- 
ffuéespar les campagnes de Sambre^et- Meuse, et son dé- 
compte de linge et chaussures^ lequel s'est monté à neuf 
francs soixante-quinze centimes* — En sa qualité de 
TeuYC d'un grognard, la mère de Charlet adorait l'empire 
et l'empereur. Les goûts et la carrière de Charlet sont 
déjà expliqués , et l'on peut dire que jamais flls ne per- 
pétua avec plus de fidélité les traditions de sa famille. 

Dès son enfance Charlet manifesta de très-grandes dis- 
positions pour le dessin : il crayonnait partout. On dédai- 
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gna SCS iostittcts, et, comme od voulait qu'il eût uii état 
sérieux, on en fit un bureaucrate. Heureusement qu'à la 
rentrée des Bourbons Charlel fut congédié pour causer de 
bonapartisme exalté. Quelques biographes n'ont pas man- 
qué de se plaindre, avec une indignation très-bien jouée, 
de cette prétendue injustice, à laquelle la Restauration 
gagna un ennemi spirituel et mordant^ et Charlet le succès 
et la gloire. — Se. trouvant littéralement sur le pavé; le 
bureaucrate prit quelques leçons deLebel, — élève racorni 
— de David. Â cette époque, dit-il, il savait faire une 
tète sans beaucoup (T ombres. Puis il entra chez Gros. 
Ses instincts, nettement indiqués, et son goût pour les 
genres secondaires eurent-ils la sympathie de Gros, qni 
lulta toute sa vie contre lui-même pour être sévèrement 
académique? On en pourrait douter par la rigueur exces- 
sive que Gros montra toujours pour Faquarelliste anglais 
Bonnington , qu'il appelait un faiseur de chics et de 
facilités. Il semble toutefois que Gros ait deviné et en- 
couragé Charlet. 

Quoi qu'il en soit, le succfe du Grenadier de Waterloo 
vint définitivement lancer Charlet dans la voie qn'ii a par- 
courue toute sa vie. Dès ce moment il n'écouta plus que 
ses instincts, et il tourna surtout son esprit vers ces études 
militailres qni ont donné à chacun des types sortis de son 
crayon tant de caractère, de franchise et de réalité. 
Charlet aimait les soldats par-dessus tout; il vivait avec 
eux, les accostait et les invitait sans façon; les suivait à 
l'exercice/ à la parade, au corps de garde ; réglait son pas 



LYON. 239 

sur le tambour, et rapportait de ses expéditions un inonde 
d'observations et de souvenirs, qu'il jetai't ensuite, tout 
frémissant, sur ie papier, sur la pierre et sur la toile. 

Ce fut vers cette époque qu'il commença à se lier avec 
Géricault.Voici comment. Cbarlet badigeonnait gaiement 
renseigne d'un restaurateur; une société d'artistes ban- 
quetait dans la salle , parmi eux se trouvait Géricauit. 
Ëotendant nommer Cbarlet^ il rinvitaaufestin. Ainsi com- 
mença cette amitié, dont j'ai raconté, en pariant de Gé« 
rieault, différentes péripéties^ notamment le voyage de 
Londres et la tentative de suicide de Géricault. Cette 
affection dura constamment, fidèle et dévouée, jusqu'à la 
mort de ce dernier. 

Gharlet était travailleur, mais jamais il ne forçait l'ins* 
piration ; autrement dit il ne travaillait qu'à ses beures« 
Il arrivait danâ son atelier, changeait de costume, se met'^ 
tait devant sa pierre ou son papier; si l'inspiration était 
rebelle, il laissait tout et repartait. Ces escapades lui arri- 
vaient particulièrement par les jours de soleil. Du reste, il 
l'a lui-même avoué iogénument quand il a dit: Le soleil 
et la paresse sont frère et sœur. 

Enfin les éditeurs découvrirent Cbarlet et lui apporté^ 
rent le succès et l'argent. — L'artiste était déjà célèbre 
lorsqu!il jugea à propos de se marier. Il s'était épris 
d'une passion naïve pour une jeune personne modeste 
et tendre, qu'il surprit, à la première entrevue, raccom* 
modantdcsbas. — Voilà bien mon affaire^ se dit«-il, moi 
qui ai toujours mes bas troués! — Ce mariage rendit 
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Gharlet plus ardent pour l'étude et pour l'art— Le nombre 
désœuvrés, grandes on petites, qu'il a produites est vrai- 
ment prodigieux. Cbarlet s'essaya à tout, à la mine de 
plomb, aux deux crayons^ à la plume, à la sépia, à l'aqua- 
relle. On sait comment il réussit : il a laissé, sur ces dif- 
férents genres ^ des enseignements complets. II aborda 
aussi l'eau-forte; mais ce procédé lui parut lent, il le rejeta. 
A tout moment il attaquait et laissait également la pein- 
ture à l'huile; il s'impatientait de ne pouvoir arriver ra- 
pidement à l'effet qu'il déârait, et repoussait avec dépit 
ses tartines inachevées. A la vente de ses œuvres, les ache- 
teurs ont été frappés de la vigueur de quelques-unes de ses 
ébauches. — Le mérite de Cbarlet se fit jour peu à pen^ 
et les récompenses lui arrivèrent, sans intrigue, sans ca« 
maraderie. Il fut décoré, puis nommé professeur à l'École 
polytechnique. Son successeur à l'École, M. Goignet, n'a 
rien voulu changer à son enseignement. 

Gharlet est mort les armes à la main ; il dessinait on 
iVapofeon rehaussé de blanc lorsqu'il rendit le dernier 
souffle. 

Gharlet, on le sait, n'a presque pas fait de peintures à 
l'huile j sa Retraite de Russie est son tableau capital; 
c'est un chef-d'œuvre. — En contemplant cette toile, où 
un lamentable désastre est rendu d'une façon si simple 
et si émouvante, on a peine à pardonner à l'artiste la pa- 
resse ou l'impatience qui Tempéchèrent d'aborder plus 
souvent le genre suprême de la peinture à l'huile. — 
L'exposition de ce tableau fut pour Gharlet un fait capital. 



LYOK. 241 

Il y rêvait saus cesse ; il redoutait les critiques et le public, 
et parlait toujours à sa femme de ses appréhensions. Le 
jour où les journaux saluèrent et applaudirent la Retraite 
de Russie fut un beau jour dans la vie de Charlet ; mais 
le meilleur éloge, comme la meilleure description qu'on 
en puisse faire, est de placer ici Tanalyse que M. A. de 
Musset a publiée dans la Revue des Deux^Mondes. 

« La Retraite de Russie de Charlet est de la plus.haute 
*> portée. Il Ta intitulée épisode^ et c'est tout un poëmé. 
« En le voyant, on est d'abord frappé d'une horreur vague 
« et inquiète. Que représente donc ce tableau? Est-ce la 
« Bérésina? Est-ce la retraite de Ney 7... Où est le groupe 
> de l'état-major ? Où est le point qui attire les yeux, et 
« qu'on est habitué à trouver dans les batailles de nos mu- 
« sées? Où sont les chevaux, les panaches, les capitaines, 
« les maréchaux? Rien de tout cela : c'est la Grande-Armée, 
ft c'est le soldat; on plutôt c'est l'homme. C'est la misère 
« humaine toute seule, sous uq ciel brumeux, sur un sol 
« de glace , sans guide, sans chef, sans distinction. C'est lo 
« désespoir dans le désert. Où est l'empereur? Il est parti 
« là-bas à rhorizon, dans ces tourbillons effroyables. Sa 
« voiture roule sur des monceaux de cadavres, emportant 
«sa fortuné trahie; mais on n'en voit même pas la pous- 
«sière. Cependant cent mille malheureux marchent d'un 
« pas égal, tête baissée et la mort dans Tàme : celui-ci s'ar* 
« réte, las de souffrir; il se couche et s'eudort pour tou« 
«jours; celui-là se dresse comme un spectre et tend les 
« bras suppliants, mais la foule passe et il va retomber. Les 

14 
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«corbeaux voltigent sar ia npigc pleine de formes homai- 
« neê. Les cieox ruissellent, et> chargés de frimas, sens- 
« bien t s'affaisser sur la terre. Quelques soldats ont trouvé 
« des brigands qui dépouillent les morts ; ils les fusillent. 
« MaiS) de ces scènes partielles, pas une n'attire et ne dis* 
« trait; partout oit le regord se promène il ne trouTe 
qu'horreur^ mais horreur sans laideur, comme sans cxa* 
« gëration. Hors la Méduse de Géricault et le Déluge da 
n Poussin, )e ne connais point de tableau qui produise ooe 
«impression pareille; non que je compare ces ouvrages 
« différents de formes et de procédés, mais la pensée est la 
« même, et {l'exécution à part) plus forte peut-être chez 
« Charlet... * 

Maintenant, voici un de ces noms et une de ces desli* 
nées sur lesquels il est impossible de s'arrêter sans éproa- 
yer un sentiment d'admiration pieuse et de tristesse rê- 
veuse* — Prosper Marilhat^dont nous voulons parler, fut - 
élève de Camille Eoqueplan , et il eut, plus encore que son 
mattre, cette couleur éclatante et cette pète souple, moel- 
leuse^ glacée, qui ne laisse point la trace du pinceau. 
Harilhat chercha longtemps sa voie; il la trouva en 
Egypte. Il était, en effet> un Égyptien purniang : maigre, 
peau bistrée, œil noir et profond, ardent et contempla- 
teur, et sa signature, V Egyptien Prosper Marilhat, n'était 
point un mensonge. Mi Th. Gautier^ qui a consacré à cet 
artiste, mort si jeune et si brillant, un de ses remarqua- 
bles travaux de critique, prétend qu'il eio est.des âmes 
comme des corps, et qu'cllei ont aussi leur ptitrie, qui 
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A'est pas tOQjours la méfne que là patrie des cdrpt. De là 
ces ressoavenirs subito de rnoodes inconnus , ces révéla- 
tions d'existences antérieures. •«- Ardent et rêveur, Pros- 
pcf Marilbat s'imprégna spontanément^ dès qu'il put la 
contempleri de cette poésie chaude, bleue, rayonnante de 
soleil, qui a produit dans notre temps de véritables nostal- 
gies. Plus que personne Marilbat eut le don de eom* 
prendre et de fixer ces éblouissantes visions. Ceux qui ont 
TU ses paysages d'Orient, si imposants de ligne, si saisis* 
sants de couleur et d'effet, savent jusqu'à quel point il a 
porté la puissance et la grandeur* 8a Vue d'EUebek au 
Caire causa, à Texposition de 1983, une véritable fièvre 
de surprise et d'enlhonsiasmc; ee fut comme le coup 
d'une baguette magique qui aurait soudainement montré 
de féeriques horizons. Depuis, les chefs-d'osuvre se suc- 
cédèrent tout aussi émouvants : chacune de ses toiles 
était un inépuisable champ de mystérieuse rêverie. I.es 
Souvenirs des borda du iVt7 passent pour le chef- 
d'œuvre de Marilhat. Ce tableau peut être aussi con- 
sidéré comme le chef - d'œuvre de ces paysages nou- 
veaux qui, depuis vingt«cinq ans, nous initient aux 
splendeurs et aux enchantements d'un monde inconnu 
jusqu'à nous. 

M. Decamps, aujourd'hui seul maître de cette pein- 
ture éblouissante et bizarre, apparut quelque temps après 
Marilbat. Gomme Marilhat, M. Decamps appartient de 
cœur et d'instinct à ce vieux monde étrange, éclatant, ba- 
riolé. M. Deeamps est plus bizarre, plus fantaisiste, plus 
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rayonnant que son rival ; mais il a peot-ètre moins de 
caractère, de noblesse et degrandenr. 

On peot dire de Marilhat qu'il a paru, qu'il a brillé et 
qu*il est mort; car il partit, pour ce grand voyage dont 
on ne revient pas, à la fleur de Tàge, au moment où son 
talent, mûri par un travail assidu, fécondé par une longue 
contemplation et des souvenirs fidèles, allait nous donner 
ses fruits les plus radieux. Il est tombé, comme le Gior- 
gione et Raphaël, à ce milieu de la vie où la destinée ja- 
louse se plaît à frapper les plus brillants! Près de trois 
cents tableaux de toutes grandeurs et de toutes sortes gi^ 
saient plus ou moins terminés dans Tatelier du peintre, 
au moment où Celle qui rit de tout et ne respecte rien 
vint le chercher pour le lancer dans Tétemel repos. 

Prosper Marilhat a eu au moins deux manières; le 
grand tableau que possède le musée du Mans, et dont j*ai 
déjà parlé, appartient incontestablement au style classique. 
Il parait que l'artiste, à son retour d'Orient , eut pour le 
genre noble de malheureuses aspirations que ses amis et 
les critiques eurent de la peine à réprimer. Ses tableaux 
d'Orient forment évidemment un genre différent. Le 
paysage que possède le musée de Lyon semble indiqaer 
une troisième transformation. — Ce paysage est, à pro- 
prement parler, un paysage réaliste, semblable à ceux que 
Ton rapporte souvent de Marly ou de Fontainebleau, fi 
parait copié textuellement sur nature; il a une puissance 
et une vie qu'il est impossible de surpasser. — Ce tableau 
représente des chênes coupés par le cadre à la hauteur des 
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premiers rameaax ; leurs troncs se réfléchissent dans une 
eau transparente; quelques terrains brûlés sur les pre- 
miers plans, quelques massifs sur les derniers, voilà tout 
le paysage. Jamais on n'a poussé plus loin l'imitation et 
le rendu, Jamais ombres n'ont eu sur le terrain plus de 
transparence et de jeu, jamais feuillage ne se mira dans 
une ean limpide avec pins de finesse et de frémissement. 
— De même que quelques palmiers de Marilhat , se dé- 
coupant sur un ciel bleu , donnent rOrient tout entier, 
de même ces chênes et ces eaux sont une révélation 
complète de notre zone tempérée. C'est notre France qdi 
s'épanouit et palpite à notre pâle et doux soleil. On ne 
sait ce que l'on doit admirer le plus^ ou de la vérité et du 
fini de chaque détail i ou de la largeur et de la puissance 
de l'effet général 

Avant de remonter à la galerie lyonnaise, on traverse 
une salle uniquement remplie de tableaux de Fleurs. Gha« 
cnne de ces toiles a remporté un prix an concours an- 
nuel des Beaux-Arts. On sait combien ce genre est habi* 
lement traité à Lyon, et- le nom de M. Saint- Jean a depuis 
longtemps, à Paris, une honorable notoriété; mais nul n'est 
prophète dans son pays, et M. Saint- Jean, si célèbre par- 
tout, ne jouit peut-être pas à Lyon, comme ailleurs^ d'une 
gloire sans rivale. Plusieurs autres peintres de fleurs sont 
aussi estimés que lui. Mais qu'importe à M. Saint-Jean 
le suffrage exclusif de ses compatriotes ? II ne travaille 
que sur commande, pour les grands et les rois. Chacune 
de ses peintures atteint un chiffre qui ferait bondir de 

14. 
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surprise ou méiûe d'indignation tout honnête bourgeois. 
— D'ailleurs, je m'empresse de le reconnatlrc, M. Saint- 
Jean est à la hauteur de sa fortune et de sa célébrité. Il a 
de la finesse, de la vérité^ de l'éclat^ du coloris. Mais il 
n'est pas le seul qui possède ces qualités, voilà tout ce que 
je veux dire. Les fruits et les fleurs de M. Berjon soot 
de la plus grande beauté, et les peintures de cet artiste^ 
un peu pâles de coloris toutefois ) sont pleines de force et 
de relief. -*- M. Remilleux a droit aux mêmes éloges, et 
M. Bayle poussera très-loin également ce genre secoa- 
daire, s'il veut se défier des tons sombres qui lui sont fa- 
miliers. 

GALERIE DES PEINTRES LYONNAIS. 

Lorsqu'on a assisté aux cérémonies chrétiennes de la 
ville de Lyon ^ lorsqu'on a vu se presser autour de ses 
autels cette foule sincère et recueillie d'hommes de toot 
Âge et de fout extérieur, on n'est plus étonné du carac- 
tère religieux qui distingue les œuvres de presque tons 
ses artistes. En effet, la ville de Lyon a eu le glorictix 
privilège de produire une^ école qui, en littérature 
comme en peinture, a toujours professé les doctrines spi- 
ritnalistes. Les noms se pressent sous ma plume à l'ap- 
pui de cette assertion. Ballauche et M. Victor de Laprade 
sont les deux brillants coryphées de la littérature idéaliste 
et religieuse. Orsel, MM. Fiandrio, Perin, Cornu, Janmot 
sont en peinture les représentants de la même école. Enfin 
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ia seiilpture religietiic a eoeoire trouvé à Lyon son tenant, 
car c'est à l'école de Lyon qu'appartient aussi M.Cabuchet, 
Tauteur de la statue de Saint Vincent de Paul fort remar*- 
quée au Salon ^e 1655, et inaugurée avec grand éclat Télé 
dernier à ChÀtillon^les^Dombes. 

Tous ces artistes , à l'imitation de ceux du moyen Age, 
consacrent les pi ps sérieuses et les plus hautes facultés à 
ia reproduction des sujets religieux. Us forment, en France, 
une école semblable, tqais supérieure, parce qu'elle est 
plus moderne et plus complète, à la célèbre pléiade ro- 
mano<-allemande dont Overbeck est le chef. Ajoutons 
que, par leurs aspirations constamment idéales, par leurs 
conceptions fortes et profondes , et en même temps par 
une correction irréprochable et une noblesse qui n'exclut 
pas la yérité , oes artistes français contribuent fortement à 
maintenir l'art national à un niveau élevé; ils sont peut* 
être destinés à triompher du matérialisme qui déborde de 
toute part et menace d'envahir complètement le domaine 
des arts. -*<- Car, il ne faut passe le dissimuler, aujourd'hui 
comme toujours, le monde pensant et intelligent est divisé 
en deux eamps t dans l'un on pratique le culte de l'esprit) 
dans loutre eelui des sens.Jl y a d'un côté les sucocttcurs 
austères de Platon^ de l'autre les insoucieux enfants d'Épi- 
cure. Aujourd'hui oes derniers essaient de se déguiser sous 
une dénomination nouvelle, le réalisme; mais qu'on se 
donne la peine de réfléchir, on retrouvera le caractère 
prédominant de cette secte éternelle, à savoir, le culte 
effréné et absolu de la matière. 
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Aussi combiai les esprits élevés doiyenMIs ap^aodir 
aox efforts tentés par la phalange spiritualiste pour lutter 
contre l'exagération démoralisante da parti ennemi! Et 
quelle consolation n*éprouve-t-on pas^ après les œuvres 
violentes et vulgaires de l'école nouvelle, de pouvoir re- 
poser sa pensée et ses yeux sur des œuvres où Ton sent 
la préoccupation de l'idéal, inspirée par un sentiment 
puissant et une conviction profonde: toutes conditions in- 
dispensables du beau ! 

Ce serait ici le cas d'examiner si tous les artistes peu* 
vent également aborder la peinture religieuse. Pour ma 
part, je ne le crois pas ; il me semble impossible d'admettre 
qu'un peintre sceptique^ ignorant ou indifférent en matière 
religieuse, soit apte à exécuter une œuvre religieuse. Pour 
rendre et transmettre un sentiment il faut l'éprouver soi* 
même: Si vis meflere... cela est élémentaire, et ce n'est 
pas une des erreurs les moins étonnantes de notre temps 
que celle qui consiste à confier des travaux religieux à des 
artistes qui savent à peine les sujets qu'ils reproduisent. 
Aussi que voyons*nous? Des œuvres quelquefois correctes, 
mais toujours froides , insignifiantes, et sans effet sur le 
spectateur. Heureux encore quand ces artistes dévoyés ne 
viennent pas affliger, par leur maladresse ou leur inconve- 
nance, les regards des hommes religieux! 

Mais revenons aux peintres de Lyon. Victor Orsel 
se présente le premier. — Orsel est un de ces artistes 
dont les œuvres grandissent à mesure que s'effacent et 
disparaissent celles qui n'ont dû leur retentissement 
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qu'à des passions éphémères on à Tenthoosiasme d'an 
parti. — Orsel s'est constamment tenu en dehors de 
toute école et de toute coterie. En plein dix-neuvième 
siècle et en plein Paris, il a vécu et il est mort comme 
un bénédictin^ enfermé dans son art et ses croyances. 
— Il fut élevSparun ecclésiastique d'un grand mérite, 
et il puisa dans ses enseignements une foi étonnante à 
notre époque^ foi naïve, sereine, que la discussion et le 
doute semblent n'avoir jamais effleurée. C'est à sa piété 
calme et sincère qu'il a dû ce caractère de force et de con- 
viction qui élève et charme à la fois dans son talent et 
dans ses œuvres. 

Orsel fut d'abord élève de Revoil, peintre lyonnais; 
mais il le quitta bientôt pour aller à Rome chercher des 
modèles et des inspirations. C'est là, au milieu de cet im- 
mense musée qui résume la vie du monde entier, qu'il 
mûrit ses aspirations , féconda ses instincts, développa ses 
qualités, prépara, en un mot, son travail et sa voie. Dana 
le loBg séjour qu'il ût à Rome , Orsel étudia l'art , l'his- 
toire^ la i^eligion et la philosophie. Esprit vaste et pro* 
fond , il sut tout embrasser et tout faire concourir vers 
le but qu'il s'était fixé : la gloire de Dieu et de la reli- 
gion. La foule n'eut et ne put avoir qu'une estime mé- 
diocre pour ce peintre sobre, sévère, d'un sentiment si 
pur, et dont l'ascétisme et la foi semblaient dépasser la 
ierveur des gothiques. Mais qu'importait à Orsel ? Avant 
de commencer son œuvre, il avait volontairement renoncé 
aux triomphes mondains et aux applaudissements popu* 
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laires. Sa seule récompense, il la cherchait enDieo, et l^ei- 
péraitdelui seul. En attendanl, l'approbation de cœors 
cbrétiens et d'esprits délicats lui suffisait et le soutenait. Il 
vécut donc entouré d'un petit cénacle de disciples, qai 
devinrent ses imitateurs et ses amis. 

On aurait tort de croire toutefois qu'Orsd se borna 
à copier .les gothiques dont il voulait reproduire Vex- 
pression et la fol. Orsel, je le répète, avait tout vu^ tout 
scruté , tout comparé. Trop éclair.é pour être exclusif, il 
voulut, daûs la poursuite de Tidéal chrétien , profiter de' 
toutes les leçons léguées par les âges antérieurs; s'il cher- 
cha avant tout le sentiment^ si la beauté plastique ne fut 
à ses yeux qu'un détail secondaire, il révérait trop les 
types et les scènes qu'il représentait pour ne pas les 
rehausser encore par la forme la plus pure et la pins 
élevée. Et quelle forme aussi parfaite que la forme an- 
tique aurait-il pu trouver? Gomme il l'a dit lui-même, 
il voulut baptiser Part grec , o'ést-à-dire transfigurer la 
forme grecque par le rayonnement de l'émotion religieuse 
et du sentiment chrétien. Voilà ce qu'il rêva. S'il u*a 
point eu celte perfection plastique que l'on admire dans 
lesceuvres antiques, si on peut lui reprocher de la sé- 
cheresse dans la ligno^ de la maigreur dans le conlonr, 
de la roideur dans les attitudes, c'est qu'il prétendit sym- 
boliser ainsi l'ascétisme chrétien. Mais il ne toucha point 
à recueil contre lequel se sont brisés Overbèck et ses 
élèves, qui nous ont donné une sorte de peinture rétro- 
grade, dont les formes naïvement archaïques et les volon- 
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taii es imperfections font sourire nos artistes passés maîtres 
dans la partie matérielle de i'art, et qui no pourra jamais 
obtenir l'approbation complète des véritables connaisseurs. 
Orsei a passé quinze ans à la décoration de Notre-Damo 
de Lorette ; il est mort avant de Tavoir terminée. Cette 
œuvre a été sa vie entière ; il lui a donné son âme et son 
talent^ sa fortune et sa santé. Heureusement qu'après sa 
mort an autre lui-même s*est voué à sa continuation : 
on a nommé M. Perin. M. Perin fut TélèvOi le coreli- 
gionnaire et Tami de Victor Orsel. Rien n'est touchant et 
rien n'est beau comme Taffectiou qui unissait ces deuK 
cœurs ; la mort même n'a pu les séparer. Le dévouement 
de M. Perin et son culte pour la mémoire d'Orsel ont un 
caractère, je dirais antique, si le mot chrétien ne rendait 
mieux ma pensée. M. Perin a tout sacriGé pour Tœuvre de 
son ami et de son maître. Comme lui lia renoncé aux succès 
retentissants» et^ inspiré par la même foi , échauffé par le 
même enthousiasme, il s'est consacré tout entier à la réa-^ 
lisation de cette idée qui) pendant la vie d'Orset, avait été 
le sujet constant de leurs espérances et de leurs causeries. 
Il semble vraiment que Dieu ait béni son travail , car la 
chapelle de P Eucharistie décorée par M^ Perin peut sou- 
tenir la comparaison avec toute fresque religieuse. 

C'est donc à Notre-Dame de Lorette qu'il faut juger 
les deux glorieux champions. Toutefois quelques œuvres 
moins considérables montrent le talent d'Orsel sous un 
jour moins grand à la vérité, mais tout aussi intéressant. 
On se rappelle h Bien cl le Mah ce tableau que H. le 
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directeur des musées impériaux avait eu la bonne idée 
de faire placer au Luxembourg pendant la durée de Tex- 
position. Il serait difficile de trouver une œuvre d'un 
sentiment plus chaste et plus élevé. Le titre dit tout le 
tableau. — Dans une série de petites scènes qui encadrent 
le sujet principal , cette composition offre à la fois un 
poëme et un enseignement complets. Elle représente deux 
jeunes filles qui , entrant dans la vie en môme temps, 
suivent deux routes bien opposées et arrivent à un but 
bien différent : Tune au bonheur éternel par Taccom- 
plissement du devoir, qui a été aussi la source de toutes 
ses joies sur la terre ; l'autre à la damnation étemelle 
par une voie pleine de faiblesses et de misères, et termi- 
née par le suicidé. Il faut surtout admirer dans ce ta- 
bleau l'empreinte de cette foi, naïve et forte à la fois^ qai 
montre avec tant de calme à notre scepticisme railleur 
tous les symboles et tous les attributs du dogme catho- 
lique. V Esprit du mal, sous la forme du serpent tenta- 
. Uur; V Esprit du bien , Vange gardien, avec son égide; 
le Paradis et V Enfer, sont ici représentés avec une sim* 
plicité perdue depuis la Renaissance, et qui donne à celte 
œuvre un caractère que notre temps ne connaît plus. 

Ce tableau en dit plus sur son auteur que ne pourraient 
le faire de longues discussions. Victor Orsel est là tout 
entier, avec sa nature, ses doctrines, ses aspirations et 
&on but. — Ceux qui ont vu le Bien et le Mal peuvent 
dire que l'exécution est en harmonie parfaite avec Tidée 
générale; sobre, correcte , élevée, calme, harmonieuse 
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et doace; le 'souvenir antique et le sentiment moderne 
contre-balancent heureusement l'aspiration ascétique, et 
l'on voit passer sur cette toile le double et séduisant reflet 
de l'Athènes païenne et de la Rome catholique. 

Il ne faut point juger Orsel sur le lHoise ou le Caïn que 
Ton voit à Lyon ; ces deux tableaux sont des envois de 
Rome, «t à cette époque Orsel cherchait sa voie et se déve- 
loppait encore, même pour la partie matérielle. Cepen- 
dant que de belles choses dans le tableau à^Abel et d« 
Gain ! Abei^ le berger blond, tendre et délicat^ vient d'étra 
frappé par un frère brutal et jaloux ; il gtt horriblement 
meurtri. Sa tète repose sur les genoux de sa mère, qui 
s'accuse de ce crime et de son malheur, et frappe ses ma- 
melles maudites; mais, toujours mère, c'est-à-dire ardente 
au pardon, la malheureuse cherche à arrêter la malédic- 
tion qu'Adam, debout auprès de son fils bien-aimé^ lance 
au meurtrier qui s'enfuit. Dans le coin^ notre éternel en- 
nemi^ Tauteur de tous nos maox^ le serpent maudit, 
rampe et s'avance pour jouir de ce spectacle de désolation, 
dont il est la première cause. — La simplicité ne saurait 
aller plus loin et trouver une impression plus navrante. 
Malheureusement il manque à cette toile de la couleur, de 
la transparence et de l'air. On désirerait aux ombres plus 
de jeu, au coloris plus de chaleur, au paysage plus de pers- 
pective et de profondeur. 

Le Moïse présenté à Pharaon n'est point irréprocha- 
ble^ et un artiste inférieur à Orsel aurait donné plus de 
souplesse et de moelleux au jet et à l'arrangement des 

lo 
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• 

draperies^ plus d'éclat et de force au coloris; mais ce ta- 
bleau possède Béanmoiiis des qualités remarquables. — 
Hermotis, la fille de Pharaon » vient demander à son père 
la permission d'élever Moïse. — Tout est vrai et biea 
rendu: l'anxiété de la mère, qui atteqd une réponse Ta- 
vorable ) la joie de la petite sœur ; les soins de la servante 
pour ce beau nourrisson rose , qui saute et s'agite avec 
des gestes si admirablement enfantins. On doit surtout 
remarquer cette exactitude de couleur locale, qu'on est 
à la fois heureux et surpris de trouver chez un peintre 
si sobre. Dans sa jeunesse Orsei avait étudié avec sod 
précepteur, homme for| instruit , en même temps que la 
Bible et les livres saints , l'Orient , ses coutumes, ses mo« 
noments et ses débris. Aussi l'apparition du Moise, 
exposé à Paris avant la fondation des musées égyptiens 
et les découvertes dont la vieille Egypte a été le théâtre, 
charma et surprit à la fois les antiquaires et les connais- 
seurs. Pour moi cette page m'a rappelé le tableau parfaite- 
ment local de M. Guigoet, dont j'ai parlé an musée de 
Rouen. Mais le JUoïse d'Orsel a le mérite de la priorité, 
et ici cette différence est essentielle. Voilà bien cette 
Egypte, terre colossale et mystérieuse, où nous aimons 
tous à égarer nos imaginations et nos rêves; la voilà 
avec ses sphinx immobiles, ses pharaons mélancoUqoes, 
ses personnages et ses types étranges, ses hautes colon- 
nettes peintes de figurines et d'hiéroglyphes. Que d'études 
et de recherches ne suppose point la représentation de ces 
mille détails; singuliers^ bizarres et somptueux , dont les 
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I pyramides et les déserts ont gardé si longtemps le secret I 
Victor Orsel, je le répète, a laissé après lui des disci« 
pies et des imitateurs; presque tous scmt sortis de Téeole 

[ de Lyon. En première ligne il faut citer M. Hippolyle 
Flandrio. M. Hippolyte FlaudrÎH est un peintre élevé, 
graye/ un talent plein de douceur, de correction et d'bar* 
monie. Ses peintures de Saint-Vincent de Paul lui oui 
donné une des places les plus hautes et les plus hono* 
rées de notre école contemporaine. Je n'analyserai point 
id les œuvres de cet artiste, d'un sentiment sévère et 
grande Tous les hommes qui aiment et connaissent les 
arts ont longnement admiré les fresques de Saint-Germain 
des Prés et de Saint-Vincent de Paul. M.Flandrin est en 
ce moment dans toute la force de l'âge et du talent. Les 
tableaux de Lyon marquent le point de départ de Tar- 
tiste; et font mesurer l'espace qu'il a parcouru. Son 
Euripide est sec do contours et triste lie couleur ; 
mais il est correct , bien modelé» expressif. — Le Dante 
aux enfers marque déjà un progrès véritable: expres- 
sion, variété, intérêt, toutes ces qualilés se rencon- 
trent sur les physionomies des personnages. — Le Daute 
est mêlé aux malheureux des pays d'outre- tombe; il 
écoute avec compassion le récit de l'un d'eux. Les ombres 
sont encore un peu noire», le contour est sec, et l'ensem- 
ble ne possède point cet éclat adouci^ ce coloris doux et 
harmonieux, cette souplesse de pâte que les visiteurs de 
l'exposition dernière ont admirés dans le Saint Gier et 
daas les portraits de M . Flandrin . 
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M. Paul Flandrin est à côté de son frère. M. Paul Flan- 
dria est un des coryphées du paysage historique. Doil-oa 
désirer qu'il change de manière? me disais-je en regar- 
dant son tableau de Lyon, si calme et si serein. Quel 
parfum antique, quel vaste champ à la rêverie, et qoe 
deviendrait ce charme exquis si Ta réalité succédait à 
celte évocation un peu grave des plus poétiques visionsi 
M. Payl FiaudriD, par son talent, retardera encore li dé- 
faite du paysage historique. 

Aux noms de ces deux frères qu'il me soit permis de 
joindre celui du troisième frère, qui complétait celte trinité 
artistique. M. Auguste Flandrin est mort avant d'avoir pu 
réaliser les espérances que tous ceux qui connaissaient ou 
ses œuvres ou sa personne concevaient de son talent. 

Son tableau de Lyon, la Prédication, est une œuvre de 
mérite. La cathédrale est inondée de rayons lumineux 
qui, par leur éclat môme, laissent la partie de la nef non 
éclairée dans une ombre plus intense. L'air circule à tra- 
vers les galeries et les piliers. Le prédicateur a de l'onction, 
et tous les auditeurs, bien posés, bien drapés, écoutent 
la parole de Dieu avec un parfait recueillement. Je ne 
sais si M. Auguste Flandrin eût été le rival de M. H. 
Flandrin ; mais à coup sûr il eût compté parmi les pein- 
très sérieux dont notre école a le droit de s'honorer. 

Par son Poème de Vâme, M. Louis Janmot se range 
parmi la même phalange spiritualiste et religieuse. Celte 
œuvre a été longuement appréciée dans ces dernières an- 
nées. M. Janmot est pa esprit métaphysique, mystique 
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mais trop nnageax^ et par conséqneDt pen accessible à la 
foule; il est plus Allemand que Français; il se rappro- 
cherait volontiers d'Overbeck et friserait quelques-uns 
de ses travers. Son dessin est défectueux, ses formes 
grêles et sans ampleur, sa couleur molle; le sentiment de 
la réalité est absent de ses œuvres, et cependant le Por- 
trait du général Gémeau , qui est dans la galerie lyon- 
naise^ prouve que, s'il le voulait, M. Janmot pourrait 
donner le corps et la vie à ses personnages. 

M. Glaudius Jacquand est encore un peintre lyonnais. 
Il se rapproche parfois de Técole religieuse^ notamment 
par son tableau placé an musée de Lyon. Je suis presque 
tenté de dire que l'Aveu est la meilleure toile de M. Jac- 
quand; pour ma part ^ je n*en connais aucune du même 
auteur qui puisse lui être comparée; je n'ai vu nulle part 
autant de vie et d'expression. Quel crime a donc commis 
ce vieux capucin qui se confesse , pour avoir l'attitude 
si désespérée, si foudroyée? Pourquoi le confesseur lève- 
t-il au ciel des regards si effrayés^ et pourquoi semble-t-il 
redouter que la voûte ne s'écroule en punition de l'abo- 
minable forfait qu'on lui confie? Quelle puissance dans 
ce groupe ! et comme l'auteur a su donner de la couleur 
et du relief à l'aspect général^ malgré la monotonie des 
tons sombres que les vêtements de bure des religieux l'ont 
forcé à employer I M. Jacquand ne pouvait pas être mieux 
représenté au musée de sa ville natale. 
. Après ces maîtres, je dois citer, pour remplir ma tâche 
avec justice, les tableaux de M. fionnefond, directeur de 
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récolc ; de MM. Perlet, Genod, Guichard, qui augmen- 
tent et complètent la galerie lyonnaise. L'étude détaillée 
de chacune de leurs œuvres m'entraînerait trop loin; je 
me contente de les signaler au visiteur, qui saura les ap- 
précier comme moi. 

Le musée de sculpture ressemble à tous'Ies autres ma* 
sées de province, seulement il contient un plus grand 
nombre de bustes. Presque tous représentent des illustra- 
tions lyonnaises, Ballanche^ de Boissieu, Ampère. On re- 
marquera encore nombre de débris ou de statuettes ro- 
maines, plus intéressantes pour fétude des mœurs d« 
répoque qu'au point de vue de Tart. Le musée renferme 
encore un grand nombre do copies antiques et d'autres 
statues qui, pour n*ctre pas précisément des copies grec- 
ques» n'en ont pas pour cela plus d'originalité» 

Il est inutile de recommander au visiteur l'église go- 
thique et les beaux vitraux de Saint-Jean ^ la Manécao- 
terie, beau spécimen de l'art roman du ueuvième ou 
du dixième âècle^ le portrait de Philibert Delormc et la 
statue de Coysevox, à SaintNizier, la statue de Louis XIV, 
et enfin Notre-Dame de Fourvière, dont la gigantes^e 
statue dorée, œuvre de M» Fabiscb, resplendit au soleil et 
domine la ville. Si les innombrables ex-Voto suspendt» 
à la chapelle, preuves irrécusables de la foi de la cit^ 
n'intéressent que médiocrement ceirtains voyageurs, l'im- 
mense panorama qu'on découvre de Notre-Dame de Foor^ 
vière mérite qu'on prenne la peine de gravir la montagne. 
Cette vue est une des plus admirables qui soient en France» 
et peut-être en Europe. 



CHAPITRE XII. 



AVIGNON (1). 



Décidément me voici en plein Midi. Ce matin, en me 
réveillant à Thôtel du Palais-Royal d'Avignon, dans la 
propre chambre où fut assassiné le maréchal Brune, -« 
à ceux qui laissent voir des doutes on montre le trou 
qu'a fait la balle après avoir traversé le maréchal,— mon 
premier soin a été de regarder par la fenêtre. Le ciel avait 
revêtu sa robe d'azur des plus beaux jours. La cour de 
rhôtel était partagée en deux grandes zones d'ombre in- 
tense et d'éclatante lumière. Quelques chétifs oliviers 
agitaient leur feuillage sous le souffle implacable du si- 
moun, et un essaim d^harmonieuses cigales, cachées dans 
les ormes voisins , annonçait déjà la chaleur alourdis* 

(i) Lorsque je visitai les musées d^ Avignon et de Montpel- 
lier, les catalogues n étaient point publiés; je suppose qu^lls ne 
le sont point encore ; car j'ai écrit à ce sujet aux conservaleurà 
des musées, et je n'ai reçu aucune réponse. Si le lecteur rencon- 
trait dans knon travail quelque inexactitude, il voudrait biéti atoîr 
égard à cette observation. 
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santedes heures de midi. — La transition avait été subite. 

- La veille au matin ^ en montant sur le bateau à vapeur 
du Rh6ne, seule voie que doit prendre le touriste pitto- 
resque, nous grelottions sur le pont , malgré juillet et nos 
paletots. A notre débarquement à Avignon , nous avions 
été accueillis par un vent et une poussière dont n'auront 
jamais l'idée ceux qui n'ont point eu l'occasion de se trou- 
ver en face des rafales aveuglantes du simoun. Tels furent 
les seuls vestiges de couleur locale que nous pûmes obser- 
ver en arrivant à Avignon. Nous n'eûmes même pas la dis- 
traction d'être plus ou moins écharpés, nous et nos baga- 
ges, par ces aimables portefaix^ qu'on a trop vantés selon 
moi. Tout s'en va, tout s'efface , et il faudra dorénavant 
une belle dose d'entêtement^ d'enthousiasme ou de spleen, 
pour se faire touriste. 

Maintenant, au contraire, 12 juillet 1856^ l'esprit le 
plus paradoxal ne pourrait plus contester la chaleur et le 

• soleil^ et Avignon se présente à nous dans une décoration 
rayonnante et hleue de l'effet le plus réjouissant. Le so- 
leil viviGe tout, les hommes et les choses; et, pour ma 
part, je suis plein d'indulgence pour les peuples primitifs 
qui en avaient fait leur dieu. — - Avignon^ selon une loi 
générale qu'on retrouve partout, a su se garantir contre 
les rigueurs du climat qui lui faisait particulièrement la 
guerre, et de même qu'on souffre moins du froid au mois 
de janvier à Saint-Pétersbourg qu'à Madrid, de même la 
chaleur fatigue moins au mois d'août à Avignon qu'à Pa- 
ris. On chemine à travers des rues étroites^ tortueuses, 
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OÙ de hantes maisons entretiennent constamment l^ombre 
et la fraichear. Toutefois les Avignonnais ne poussent 
point le sybariiisme aussi loin que les habitants de Beau- 
caire ; ils ont le tort de dédaigner ces tentures aux mille 
couleurs, qui, tout en arrêtant Tardeur du soleil, tami- 
sent finement ses rayons, et donnent aux pavés et aux 
passants les plus bizarres et les plus charmants reflets. Il 
est vrai que le goût du pittoresque ou la crainte de la 
chaleur ont peut-être moins de part que le soin du com- 
merce à ces étranges décorations qui donnent à Beaucaire 
un Bspect oriental, éclatant et bariolé ; car chacune de ces 
tentures porte le nom et les produits d'une maison com- 
merciale, et n'est^ en définitive, qu'une réclame et un 
appât pour les voyageurs et les chalands. 

Quoi qu'il en soit, c'est sur un trottoir frais et presque 
humide que le voyageur peut visiter Avignon et ses monu- 
ments. Je n'ai pas besoin de dire que le château des papes 
doit être le but de la première course. — Quel change- 
ment ! et comment aborder cette sinistre construction dans 
des dispositions convenables ? Vainement l'édifice dresse 
dans l'implacable azur sa silhouette sombre et ses cré- 
neaux menaçants ; trop de pantalons rouges sillonnent ce 
dédale de souterrains et de cachots ^ trop de jurons mo- 
dernes retentissent en bon français , pour permettre à la 
frayeur ou à la rêverie d'envahir mon esprit. En vain le 
gardien s'évertue k me raconter les abominables scènes 
dont les dalles que je foule ont été le théâtre : voici la 
prison de Nicolas Hienzi; voici la salle où tant d'héréti- 

i5. 
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ques ont été torturés ; maiotenaot des maîtres d'ariAei «t 
des prévôts, sans respect pour ces lamentableÉ souveaift» 
développent sous les mêmes voûtes leurs grâces et leurs 
Airs de bravoure, avec la naï?e vantardise qui appartient 
toujours à cette instittttion« -^ Cette pierre carrée , pro- 
fondément creuséC) qui servait à chauffer dans uû bain 
d'huilo bouillante les jambes des Juifs obstinés^ pourrait, 
à la rigueur, «^'intéresser et m'émouvoir, ëi elle ne con- 
tenait en ce moment les baïonnettes et les œintttroDs 
d'une escouade de soldals^que leurs possesseurs respectifs 
sont en train de nettoyer» «-^ Partout, cependant, on 
rencontre de belles voûtes d*azur et d*dr et d'éclataates 
décorations; et j'admirerais volontiers, dans cette derdière 
salle, transformée en cachot, les fresques qu*a laissées lûr 
les murs le pinceau du Giotto, si les ronflements Uàajes- 
tueux d'une dousaitie de grëdins condamnés podr fautes 
de disciplitte> et couchés sur la dalle nue, n'empêchaient 
mon imagination et ma pensée de s'élever au-desso^ide 
ces par trop prosaïques réalités. ^^ Si vous montez snr la 
terrasse, les débris de toutes sortes attestent quelle puis- 
sance eurent la ville et le tiionumebt que vôOil visitez; 
, des remparts presque intacts, des tours, des machi(iouIis^ 
deé châteaux forts dans la campagne, tôtit rappelle la 
forée et les brutalités de cet âge de fer^ qu'on a appelé le 
moyen-âge. 

La câthédi'ale est voisine du château ; elle tiefit à tolls 
les styles, elle offre tin spécimen de tons les genres, et 
peut êervir à faire un cours complet d'archéologie, tl 7 a 
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des restes d'drnemeiitation romaine , byzantine et gotlii- 
qnei le dii -septième siècle même y a laissé des traces de 
son passagev Tons ces détails forment un ensemble plus 
ou moins satisfaisant^ mais très-eurieux. — Le voyageur 
sait qu'il doit encore aller voir le fameux Cl^ist d'ivoire 
de l'église Saint-Pierre. Inférieur peut-être à quelques 
autres morceaux du même genre pour la finesse et Texac* 
titude des détails anatomiques , ce Christ les surpasse tous 
par les proportions, et surtout par la navrante expression 
de douleur et d'anéantissement empreints sur la figure de 
rhomme-Dieu. Gomme il souffre et comme il gémit! 
Combien ses yeux levés au ciel attestent d'angoisses et de 
supplications. — Cet ivoire est d'une seule pièce » sauf les 
bras. C'est Jean ôuillemain qui a exécuté ce beau travail 
en 1659, pour sauver son neveu coupable d'un crime et 
eoddamné à mort. Je le répète^ les formes sont un peu 
lourdes ) quelques détails Jaissent à désirer; mais la tète 
eal admirable, le mouvement très-heurcax, et l'expression 
surhumaine. 

M138ÉB D'AVIGNON. 

Le itiusée d'Avignon porte le nom d'un médecin distin* 
gué» le docteur Calvet^ qui a légué à la ville une collection 
de tableaux. Le musée Calvet^ agrandi encore de diffé^^ 
reûtea manières^ contient en ce moment un certain nom- 
bre de bonnes toiles, et il est un des musées> sinon les plus 
importants, du moins les plus agréables de France. 
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Ecole française. — Presque tootes les toiles de l'école 
française sont dignes d'attention. Mignard, le Gnaspreet 
Largilière sont représentés par des œuvres belles et carac- 
téristiques, bien qu'elles ne soient pas de premier ordre. 
Ou peut Yoir quelques indices de décadence dans les ta- 
bleaux de Pierre Parrocel ; ils ont encore , à la vérité, de 
la finesse, du modelé et de la couleur, mais la largeur 
devient souvent de la négligence. — Les batailles de Jo- 
seph Parrocel, élève du Bourguignon, ont du brio et de la 
fougue. — Les toiles de Subleyras et de Bourdon sont 
moins intéressantes. — Le musée Calvet n'est point riche 
en œuvres du dix-huitième siècle. Sauf les tableaux de 
Joseph et de Carie Vernet, dont nous parlerons tout à 
l'heure, Tinventaire donne, pour cette époque, un résultat 
à peu près nul. 

Maintenant ayez soin d'examiner une ébauche qui date 
de l'an ii de la première république ; elle montre un en- 
fant nu et couché qui presse sur son sein une cocarde 
tricolore. Ce dessin, à peine ombré d'un léger frottis, mé- 
rite autant l'attention par le nom de son auteur, — I^uis 
David, — que par les circonstances qui l'ont inspiré. Il 
représente le tambour Barra, mort à 1 3 ans sous les baïon- 
nettes vendéennes en criant : Vive la république ! Voilà 
du moins ce que les bulletins apprirent avec grand fracas 
à la Convention ; et la Convention ne dédaigne pas de dé- 
créter, le 8 nivôse an ii, que les honneurs du Panthéon 
seraient décernés à l'héroïque enfant. Le peintre David 
n'eut garde de laisser échapper une aussi belle occasionde 
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fflgDaler son ardeor républicaine; il fut chargé de préparer 
cette fête patriotique. — « Ce sont de telles œuvres que 
j'aime à retracer, dit Tartiste. Je remercie TÉtre suprême 
de m'avoir donné quelques talents pour célébrer la gloire 
des héros de la république. Je les apprécie davantage en 
les consacrant à un pareil usage. » — C'est donc à celte 
occasion que David exécuta et présenta à l 'assemblée Té- 
bauche que l'on voit à Avignon. — Cette œuvre excita 
alors un véritable enthousiasme. J'avoue timidement que 
je ne le partage pas. L'esquisse est plastiquement irrépro- 
chable , mais elle manque complètement de drame et de 
vérité ; c'est plutôt une allégorie qu'une réalité. — Barra, 
entièrement nu , est ici un enfant de huit on dix ans , 
grèle^ malingre et presque gracieux ; il expire la tète ap- 
puyée contre un rocher, et presse contre son cœur la 
cocarde tricolore. — Est-ce donc ainsi que les choses se 
soitf passées? Est-ce ainsi, — si le fait est vrai, — qu'est 
tombé le brave tambour? Une mort aussi fière suppose 
une turbulence et une trempe que ne laisse point soup- 
çonner cette enveloppe chétive et souffreteuse. Peut-être 
le peintre a-t-il exagéré à dessein l'apparence délicate de 
la victime aOn d'augmenter la haine pour les bourreaux ; 
mais l'artiste aurait dû, avant tout, respecter la vérité. An 
lieu de ce pauvre être, mourant, dirait-on, de faim et de 
débilité, d'une expression si navrante dans sa faiblesse 
et sa nudité , il devait représenter un enfant vigoureux et 
brave, vêtu de l'uniforme bleu de là république, et tom-. 
bant avec enthousiasme sous la baïonnette ennemie. Le 
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sentialeDl républicaio n'y eût rieo perda^ et l'oeuvre y 
eùl gigné un caractère saisissant et dramatique qui lui 
mauquet' -^ Je croirais volontiers que David a cédé 
à la préoccupation qui domina sa vie : le goût exclusif de 
Tantiquei trop heureux de trouver Toccasion de faire une 
œavre athénienne^ il ne se sera pas autrement soucié de 
la réalité 1 Avec celte manie de faire systématiquement de 
l'antique et du nu avec lés sujets de notre époque» l'artiste 
rénovateur n'est pas toujours arrivé» on le sait, aux résul- 
tats les plus satisfaisants. — Pour nous» éloignés comme 
nous sommes des événements et des idées qui ont fait la 
fortune de l'œuvre qui nous oecupe, et qui est au fond peu 
importante, nous pouvons safus injustice, tout en rendant 
hommage aux qualités que» le peintre a déployées dans 
l'exécution, constater et dire que, pour une raison ou pour 
une autre, David s'est trompé dans l'idée et Texpressioa 
de oe tableau. 

Un seul élève de David» ôranet, représente son école 
à Avignon. Granet^ ancien membre de l'Institut, est né à 
Avignon; sa ville natale ne possède pas le meilleur de 
ses tableaux. On sait que Granet s'est créé une spécialité 
dans laquelle il a réussi d'une façon exceptionnelle. 11 
fendait admirablement les longues galeries, les nefs et 
les intérieurs de couvents^ les jeux de la lumière et de 
l'ombre sur les piliers et sur les dalles. 

Installé au couvent des Capucins avec plusieurs au- 
tres élèves de David^ entre autres Gros et M. Ingres, Gra- 
net passait la journée à copier les effets du soleil édai* 
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nnt binn^RiMit les hanta coiooiiadM. Ge fut ainsi qa'il 
acquit dans ce genre une grande supériorité» «^ La/{^- 
CèptioH de Jûcques àioiêy parmi leê Templiers est, sous 
ce rapport^ nn tableau moins bon que certains autres. 
Lei rayons de soleil, bien ménagés d'ailleurs» manquent 
dis transparence et de finesse» et, chose rare dans les oeuvres 
de Qranet) la scène vaut mieux queladécoration»Molay 
inscrit son nom et son serment sur le grand livre; un tem- 
plier porte les symboles de Tassociation. Le grand-maitre, 
ttssi^ sur tin tenteuil, tient une épée longue et droite^ 
Les autiNBs chevaHeirs, avec leoii! manteaux blancs et leurs 
ttô\)L h^uges, circulent gravetnent sous les gothiques co* 
lobnades. La sCêne est pleine d'uUc solennité draihatiquci 
A cÂté de ce tableau ^e trouve la copie de hBfttailie de 
ffazahsîh) l)ar Géricault» La copie n'a pas la couleur et 
M ttiottvelnént de roriginal de Gi'os, que nous avons vu 
à Nantes. — Au-dessus de celte toile on doit examiner 
dQ tableau de H. Bigaud, artiste peu cwnnu à Paris, mais 
dont Tœuvre, PAumitie du chasseur ^ eèX vraiment re>* 
marquable. — Un ardent cavalier à la moustache fauve» 
un vainqueur^ (Ils des Fraficks, avec ikie toque robge 
empanachée, un justaucorps eu peau de daim etrolifan 
en bandoulière^ part an matin, monté sur uti cheval nef « 
veux, pour courir le sa&glier» Ses varlets et ses faucon- 
niers, ses chiens et ses piqueurs le suivent à grand ren* 
fort d'aboiements eidefigafares^Tobt respire cette joyeuse 
et folle ardeur do départ que les chasseurs connaissent» 
Mais voici le contraste : une troupe de mendiants et de 
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bohèmes , demi-nos , digoes de la coar des Miracles^ se 
presse anioar da brillant chevalier et demande une au^ 
mène; et lui , nouveau saint Martin, après avoir vidé 
son escarcelle^ jette à celle foule avide et souffrelease' 
son manteau de velours et>de soie. — Cela est largement 
peint, et a comme un reflet de ces temps terribles et dars 
que la charité chrétienne ne parvint pas toujours à 
adoucir. 

Après ces maîtres, nous rencontrons une foule de con- 
temporains : M. Corot , avec un paysage historique trop 
noir; une esquisse de M. Daubigny, pleine de forcoet de 
vérité; un tableau de M. Devéria, assez faible pour Fao- 
teur de la Naissante d'Henri IV; un Paul Hnet, médiO' 
cre; une grande marine de M. Gudin, Vue du Havre, 
lourde ; opaque/sans vie et sans lumière. En général Je 
préfère les épisodes et les scènes des marines de M. Gch 
din à leur ci.el ou à leur mer. — Enfin, M. Salroon re- 
présente les romantiques nouveaux, ou les réalistes purs, 
ceux qui rendent la nature telle qu'ils la voient^ sans 
Tembellir, mais sans l'enlaidir de parti pris. 

V Intérieur de ferme de M. Salmon est une reproduc- 
tion exacte de la vie de nos campagnes; poules picorant, 
chevaux attelés^ outils de toutes sortes, ménagère affai« 
rée, garçons de ferme bien gauches et bien lourds, rien ne 
manque à ce tableau champêtre. M. Salmon a des qualités 
réelles d'exécution, et le genre qu'il a adopté lui permet 
de se passer d'originalité ou d'invention; 
Nous voici maintenant arrivé à la dynastie Yernet, — 
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Antoine, Joseph, Carie et Horace Vernet. -r- Le berceau de 
la famille se trouve à Avignon ; c'est là , en effet, qae na- 
quit et vécut Antoine Vernet, bisaïeul d*Borace Vernet , 
qui peignait des attributs, et dont on montre an musée 
quelques panneaux. Son fils, Joseph Vernet, fut le peintre 
de marines le plus brillant du siècle dernier. Louis XV 
lui donna la mission de reproduire tous les ports de la 
France. Joseph doit être considéré comme un des pre- 
miers artistes du dix-huitième siècle. 11 sut s'affranchir 
d'enseignements ridicules et résister à l'engouement du 
faux. Il étudia la nature au moment où ses contempo- 
rains en masse oubliaient que la nature doit être le seul 
guide de Tart ; aussi tous ses ouvrages ont une chaleur 
et une vie qu'on ne retrouve chez aucun artiste de son 
temps. Son coloris a de l'éclat, son dessin de la correction 
et de la vérité. Ses couchei's de soleil sont particulière- 
ment à remarquer : les rayons ^tincellent et miroitent 
sur l'eau ; les flots ont toujours de la transparence et du 
mouvement. Malheureusement Avignon ne possède que 
des œuvres médiocres, et c'est à Paris qu'il faut voir Jo- 
seph Vernet. — Tout le monde sait que Joseph Vernet a 
poussé l'amour de son art jusqu'à braver les orages pour 
en étudier de plus près la couleur et les effets. Pendant 
une horrible tempête, il se fit attacher au grand mât d'un 
navire, afin de ne rien perdre des mouvements et des as- 
pects de la mer et des cieux. Ce trait de l'artiste a fourni à 
son petit-fils , M. Horace Vernet, le sujet d'un beau ta- 
bleau. 
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Joseph Vernct engendra Carie Veraet ; le père fui le 
maitre du flls^^et le fils profitait merveilleusement de ses 
leçons» lorsqu'il eut la malencontreuse idée de s'éprendre 
éperdùment de la fille d'un opulent banquier. On l'en- 
voya en Italie pour le guérir de son amour ; mais ni 
l'exaltation de l'art, ni les caresses de la gloire, ni la 
contemplation de cette admirable contrée ne purent faire 
oublier à Carie l'image qui l'avait charmé. L'amour sans 
espoir amena la tristesse , la tristesse amena la dévotion , 
ei Carie allait résolument se faire moine lorsque son père 
accourut» l'enleva au couvent prêt à le saisir et le rendit 
à la France et à Tai t. Sur l'avis charitable de l'abbé Maury, 
Carie se résigna à n'élre qu'un grand peintre. 

On lui doit plusieurs batailles pleines de verve et de 
mouvement, mille sujets de genre cl surtout de Irès-remar- 
quables études de chevaux. Le musée d'Avignon possède * 
la Course de chevaux libres, dont tous les amateurs con- 
naissent la beauté et la vigueur. Ce que l'on connaît moins, 
c'est l'esprit intarissable de Carie, sa verve prodigieuse, 
et sa force désespérante au noble jeu du calembour. 

M. Horace Vernet reçut également des leçons de son 
père. Le goût de la peinture apparut et se développa eo 
lui dès sa naissance. Il passa son enfance à griffonner des 
soldats et des chevaux^ et toute sa vie s'est écoulée au 
milieu des troupiers, des bivacs et des batailles. M. Vernct 
n'est d'aucun parti^ d'aucune école ; il n'a jamais partagé 
les passions artistiques qui s'agitaient autour de lui. lia 
vécu et travaillé seul , obéissant à sa nature , et toujours 
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«isolé dans Tart particulier qo*il pratiquait et qu*il rêvait. 
Pendant que les artistes se plongaient avec enthousiasme 
dans les mondes disparus , lui seul était de son temps et 
n*en voulait point sortir. Cette poésie que les contempO'^ 
rains ne voyaient que dans Timitation antique, il prélén* 
dit la chercher et la trouva dans les réalités modernes. 
On ne peignait que des hommes nus ou couverts de toges; 
lui peignit des hommes habillés avec des tuniques et des 
dolmans; le fusU lui parut aussi noble que la sarisse; au 
lieu de guerriers grecs ou romains» il représenta tout 
bonnement les fii^de nos campagnes , vêtus de la capote 
d'ordonnance. — il ne fallait point un caracti^re indécis ou 
une vocation timide pour lutter ainsi contre les tendan- 
ces d'une époque , rengouelnent du public et Tautorité 
dé tiotreécole, alors maîtresse de Tart en Europe. Ajoutons 
qu'il ne Tallait pas non plus un mince mérite pour faire 
jaillir le drame et Tintérôt de types et de scènes en appa^ 
renée si prosaïques et si communs. Ce courage, ce talent» 
M. Vernét les a montrés pendant toute sa vie. U a frayé le 
pd^ier une voie que bien d'autres ont suivie et sui*" 
vrobl après lui. Voilà des difficultés et deé résultats 
atlxquels on n'a pas assez rendu Justice pendant Texposi»- 
tion unlveriscliet^Ëà dcpit des critiques et des louanges» 
M. Vernet n'a jamais dévié : il avait commencé par pein- 
dre les grognards et les faits d'armes de TEmptre, il a cou-» 
tifiué par les soldats et les batailles d'Afrique; ses tableaux 
forment aujourd'hui une véritable galerie nationale et his- 
torique.— Ce que M. Vernet a entassé sur la toile d'hom- 
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mesi de chevaux et de canons^ est vraiment incalculable. 
Il a une verve intarissable, une fécondité inouïe. €*est un 
talent éminemment français : il a de Tesprit, de Tobser- 
vation, de la saillie , et surtout une faiblesse marquée 
pour tout ce qui porte une giberne et une capote, et une 
incroyable facilité pour reproduire les différents types de 
noire armée. Il saisit et rend admirablement tous les dé- 
tails d'un uniforme^ toutes les nuances des physionomies 
de nos troupiers, suivant leur Âge et Tarme à laquelle ils 
appartiennent, le mouvement, les allures et les habitu- 
des de la vie des camps. Voilà la grande supériorité de 
M. Vernet. 

Malheareusement il y a un revers à la médaillcM. Ver- 
net, H faut le dire, manque de concision^ d'élévation. Au 
lieu de se concentrer en lùi-méme, de rassembler toutes 
ses forces pour produire quelque chose de grand et de 
complet, il s'éparpille et se laisse détourner par tous les 
accidents, toutes les aventures de la route. Aussi ses toiles 
ne sont-elles quelquefois qu'un vaste panorama qui man- 
que d'unité, cette grande loi de toute œuvre intellec-» 
tuelle. — Ne demandez pas non plus à l'artiste-soldat une 
œuvre de rêverie ou de sensibilité, une fleur de poésie, 
une de ces toiles qui^ comme les Illusions perdues de 
M. Gleyre, ou la Françoise de Rimini de M. Ary Schef- 
fer, ont le don /le ravir notre imagination, et de nous 
transporter dans ce monde du rêve et de la fantaisie où 
Ton aime tant à s*abriter contre les froides réalités. 
M. Vernet a trop vécu avec les grognards pour s'occuper 



AVIGHON. 273 

de ces bagatelles; il alignera des soldats , tirera le canou, 
fusillera, sabrera, mais rien de plus. 

Comme dessinateur et comme coloriste, M. Yemet n'a 
pas droit à des éloges hyperboliques. Son dessin est quel- 
quefois làché^ sa couleur souvent molle et sans éclat. — 
Tout cela n'empêche pas que M. Vernet ne soit le peintre 
le plus populaire de la France et d'Europe. Quelques per- 
sonnes apprécient M. Ingres ; beaucoup sont passionnées 
pour M. Delacroix; les raffinés seulement connaissent 
Overbeck et Cornélius; mais tout le monde aime M. Ver- 
net. M. Vernet est connu de TOrient à TOccident^ et, si 
Ton mesurait la valeur et le mérite d'un artiste au bruit 
qui s'est fait autour de son nom, nul doute que M.Vernet 
n'obttnt la première place dans l'histoire de l'art au dix- 
neavième siècle. 

J&n'entreprendrai pas d'analyser ici toutes les œuvres 
de M. Vernet; elles ont été Tobjet d'études trop sérieuses 
ou trop complètes pouf qu'il soit utile d'y revenir; on a 
admiré et critiqué tour à tour cette gigantesque SmalOy 
dont les proportions dépassent les plus grandes toites de 
J^éronèse ou de Lebrun. Son plus grand défaut certainement 
est de ne fixer sur aucun détail le regard et la pensée. Mais, 
dans cette course un peu désordonnée, que le peintre force 
de faire à travers sa composition, on découvre une série do 
détails émouvants, d'épisodes spirituels, d'anecdotes plei- 
nes de charme et d'observation. C'est le galop effrayant 
des chasseurs d'Afrique, qui crèvent la toile et chargent 
les spectateurs; ce sont ces femmes suppliantes, ces ga- 
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zelles cfraroiichécs^ ces tentes rea versées , ces bes|iaux ae 
culbutant; c'est surtout ce juif qui emporte son trésor 
loin de la bagarre, et dont la Ggurc est connue de tous. 
Partout du mouvement, de la vérité, de reffroi, dei'éoer 
gie*} et toutes ces qualités sont impuissantes à faire up 
tableau, parce qu'il leur manque un lien qui les rattache 
à un centre commun. Si l'on pouvait couper cette im- 
mensc toile en un certain nombre de petites toiles, on au- 
rait une série d'excellents tableaux de genre» et le plos 
grand tort de l'auteur est de les avoir réunis d^s nn 
cadre unique* 

Le musée d'Avignon possède deux Mazeppa^ dont ob 
ne louera jamais assez certains détails , par exemple les 
chevaux indomptés qiâ emportent le jeune boDume daas 
les steppes : on n'ira point au delà de cette vérité et de 
cette énergie. Le gardien vous dira pourquoi le musée 
possède deux fois le même sujet. L'une des toiles («t 
percée d'un coup de fleuret, probablement dans l'atelier 
dont M. Yernet lui-oftéme nous a donné le pittoresque 
tableau^ Ne voulant point livrer une oeuvre dégradée, 
l'artiste en fit une seconde. Mais la ville d'Avignon récl% 
ma aussi le premier tableau^ et M. Vernet les abandomui 
tons les deux. 

Comme on le voit, le musée d'Avignon est peu riche en 
toiles des Vernet. Les beaux Joseph Vernet sont au Louvre, 
les Carie Yernet un peu partout > les Horaee Yernet à 
Versailles et à Paris. 

La revue des écoles étrangères sera courte. «-*• L'école 
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espagnole oe compte qu'un de ses mallrcs : Hcrrcra le 
Vieux, dont le tableau réaliste, un Mendiant^ a du relief 
et de la couleur. — < Les écoles d^ Italie possèdent à peine 
quelques œuvres secondaires : des Carrache, desYcronèse 
et dcus paysages de Salvator Rosa. Ces deux paysages 

sont fort intéressants,.surtout quand on les compare aux 
œuvres ordinaires de l'auteur : ils sont pleins de calme; 
la lumière est douce et rosée; il y a même abus de tons 
tendres et bleus. Ces détails se rencontrent rarement, 
comme on sait, chez Salvator, le maître violent, qui re« 
cherche surtout la nature sauvage' et tourmentée. — J'ai 
vu à Bordeaux, ohei ua amateur distingué, un grand 
paysage de Salvator, conçu et exécuté dans ce sentiment 
doux et serein que je retrouve à Avignon. 

L'école flamande offre un bon paysage de Buysdae), 
une forêt de Hobbema^ pleine de fraîcheur, d^air^ de 
lumière, et traitée avec un soin minutieux; un Franck 
Ploris, Crésus montrant ses trésors^ naïf et riche de 
coloris; un tableau def vrais manants, par Brauwcr; 
quelques œuvres peu remarquables de Bembrandt et de 
Breughel dit de Velours. — Des débris de toute sortes^ 
étrusques, romains, byzantins, gothiques^ complètent le 
musée d'Avignon. 

Mais c'est à Nîmes, à Arles, à Orange, qu'il faut aller 
pour trouver des restes encore saisissants et grandioses 
de ce monde romain, qui a eu le privilège d'attirer de 
tout temps les rêveries des poètes et des penseurs. 



CHAPITRE XIII. 



NIMES ET ARLES. 



MOiNUMENTS ROMAINS. 

Plus que ritalie peut-être le Languedoc et la Provence 
gardent la colossale empreinte de cette civilisation qui 
avait transporté sur tous les mondes ses habitudes et ^ 
splendeurs. Le pont du Gard, la Maison-Carrée ^ les arènes 
et les théâtres de Ntmcs^ d'Arles et d'Orange, semblent 
rester debout, malgré deux mille ans de vandalisme 
et d'efforts, pour montrer aux peuples modernes comment 
les Romains, leurs anciens rois, entendaient Tutilité pu- 
blique, la religion et le plaisir. — Chacun de ces monu- 
ments contient un monde d'études, de souvenirs et de mé- 
ditations. 

Le pont du Gard saisit et confond , comme une 
grande révélation inattendue. — Il est magnifiquement 
encadré par de$ collines aux croupes rebondies et boi- 
sées, des rochers dentelés, et blanchis qui dressent, à 
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travers la yerdnre, leurs crêtes étincelantes. — - Sur le 
fond d'outre-mer du firmament le vieux monument 
découpe son triple rang de colossales arcades. Le temps, 
le soleil et les orages ont jeté sur cet entassement cyclo- 
péen cette splendide couleur d'ocre que les coloristes 
aiment tant^ et qui se marie si bien avec l'azur du cieL 
Far chacune des arches l'œil embrasse une immense 
étendue d'un bleu pur et rayonnant qui forme voûte et 
s'arrondit derrière le gigantesque monument. — Pour 
compléter la décoration, l'eau du Gardon roule sur un Ut 
de cailloux et de roches, et prend au soleil ces reflets 
changeants et vert glauque qui ne se retrouvent avec leur 
délicate transparence que dans les gaves pyrénéens. — Le 
pont du Gard n'était point un pont, comme pourrait le 
faire croire sa dénomination ; c'était un aqueduc qui, 
comblant les vallées et perçant les montagnes, traversait 
sept lieues de pays pouf aller porter les eaux d'Alais à la 
ville de Nîmes. Le conduit des eaux est encore, sur cer- 
tains points^ à peu près intact, et Ton peut se promener 
à nne hauteur prodigieuse dans ce canal qui, pendant tant 
de siècles, abreuva une cité. Parfois autour des arches 
vous voyez s'agiter des silhouettes lilliputiennes : ce sont 
des ouvriers. Depuis nombre d'années ils sont occupés à 
réparer le pont , et leur travail n'est pas plus apparent 
que celui de fourmis. 

Les théâtres d'Arles et d'Orange excitent et provoquent 
la même curiosité et les mêmes rêveries. Le théâtre 
d'Orange surtout est dans un bon état de conservation ; 

i6 
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les ftiicieDs ibéàtres d'Italie, au CQOlraire^ n'exi$lentpl»i; 
à peine en retrouvent- on quelques débris, «p--- Rien n'e^t 
intéressant comme ces raines, que Ton peut, ay^un peu 
d'imagination, reconstruire el parer de toutes les séduc* 
lions et de toutes les splendeurs d*on grand monde éva- 
nottî. Bien n'est ehàrmant comme de fouler ces dalles 
broyées, de toueher ces chapiteaux mutilés, qui ctfit en- 
tendu si sonyent les élèves et les successeurs de Roseius 
déclamer les comédies de Plante. C'est avec une sorte 
d'émotion que Von gravit ces gradins lisses et polis» où 
se sont assis tant de citoyens et de vierges romaines. <«• 
On sait que les théâtres romains étaient en plein air, et 
formés d'un amphithéâtre en demi*cercle qui contenait 
les spectateufv. Au théâtre d'Arles on compte quarante-six 
rangées de gradins en belle pierre blaneiie, autrefois re* 
vêtue de marbre jaspé. Les matériaux les plus précieux 
étaient prodigués pour ces lieux de réunion et de plaisir. 
C'était une beauté, une largeur, une vastitude qui font 
prendre en pitié nos théâtres de carton et de papier peint 
La scène était protégée, devant et derrière, par de gra- 
cieuses colonnades, qui valaient bien nos toiles et nos 
décorations. Enfin l'édifiée entier était- entouré do murs 
percés d'arceaux arrondis^ ornés de frises qui lui don-" 
Baient un air d'élégance et de grandeur que notre épûr 
que ne connaît plus. 

Mats c'est surtout l'arène de Nimes qu'il faut voir, et 
Toir plus d'une fois, pour se faire une idée de cette pro" 
digieuse époque* -^ Quand on c<^n[lem{4e ces construis- 
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tioos de Titans, éievéi» pour le plaisir d'nn peuple, par 
des efforts et des combioaisons dont la pensée seule 
nous effraye ; quand on songe que Nimes et Arles n'étaient 
eti définitive que des villes très-secondaires de l'empire 
romain, on est vraiment écrasé par fo souvenir de cette 
civilisation monstrueuse. Qu'était-ce donc que ce peuple 
qui dressait à travers le monde de pareils théâtres pour 
ses passions et pour ses joies ? Quels temps ! quels hommes I 
et que sommes-nous, nous Parisiens du diiHieuvième siè^ 
c)e, qui ne savons riin inventer de mieux que les splen*- 
deurs de l'Opéra et les émotions de THippodrome ? Som- 
mes-nous asser misérables ? Nos fêtes sont «elles assec 
piteuses en face de ces étonnantes somptuosités? *^ Les 
colosses romains font la même impression que les sque» 
iettes gigantesques des grandes races disparues , et on les 
contemple avec le même sentiment de stupéfaction , d*ad- 
miration et d'effroi. 

Les arèn<^s de Ntmes sont peut-être les arènes les mieux 
conservées qui eiiistent dans le monde entier ; car le Goli- 
sée a. vu tomber presque complètement sa colonnade 
supérieure, et sur d'autres points il s*est comme enterré 
et a perdu ainsi beaucoup de son élévation. —De loin les 
arènes do Nîmes, avec leur masse imposante et leur triple 
rang de colonnades cintrées et noircies^ frappent comme 
Icpont du Gard par leur incomparable majesté. En eatrant 
riraj[)re5sion est encore plus saisissante; arceaux effondrés, 
gradins bmyés, quartiers de rocs dentelés, déplacés par 
les hommes et les tempe » toutes les formes du chaos et 
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de ladésolation semblent entassées dans ce lieut pour oa- 
vrir à la pensée des horizons sans fin. Le passé se dresse 
peu à peu devant vous. Chaque débris est une révélation, 
chaque pierre un souvenir. — Vingt mille spectateurs 
garnissaient Tamphithéàtre en un clin d'œil; en un clin 
d*œil ils avaient disparu. Mille galeries, mille escaliers, 
mille couloirs, ménagés avec un art sans pareil, cachaient 
et dégorgeaient en un moment des multitudes de patri- 
ciens, de citoyens et d'esclaves. — Voici les voûtes téné- 
breuses où était renfermé tout un monde de bétes et de 
monstres; ces sombres recoins servaient d'asile aux bel- 
luaires et aux gladiateurs. A Arles on voit encore des ré- 
servoirs en pierre où les combattants se baignaient et 
assouplissaient leurs membres avant de paraître sur le 
cirque; des cachots obscurs où les martyrs attendaient la 
mort en écoutant le rugissement des lions. — Ces gradins 
de droite étaient réservés aux vestales ; le proconsul se 
tenait à gauche; sur ces degrés du premier rang se ^ran- 
geaient les sénateurs, au-dessus les chevaliers» Le reste 
était laissé à la plèbe et aux esclaves. 

On a beaucoup parié du ciment romain; il est nne 
chose plus étonnante encore : c'est Fart avec lequel les 
constructeurs de cette époque rapprochaient et faisaient 
tenir des pierres monumentales, sans mortier ni ciment 
Voilà deux mille ans que ces rocs taillés sont dressés les 
uns contre les autres par un miracle d'équilibre^ et le plus 
habile menuisier ne parviendrait certainement pas à accou- 
pler aussi finement les pièces de bois les mieux rabotées. 
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Les arènes d'Arles n'ont pas l'admirable et belle distri- 
botion des arènes de Ntmes, mais lenrs proportions sont 
plus écrasantes, et le temps leur a encore infligé pins de 
,ravages. — Tonles les villes de l'empire n'avaient pas évi- 
demment de semblables monuments. Dans quelques- unes, 
à Pompéi par exemple^ on se bornait à creuser une col- 
line ou une montagne; on y formait des gradins, et la 
multitude se pressait pour assouvir sa rage de spectacles 
dans ce gigantesque entonnoir. 

Que de destinées ont eu à- subir ces édifices, depuis que 
le christianisme les a fait déserter! Rudement échancrés 
par la main brutale des barbares, ils ont ensuite servi 
d'asile à une population entière. A Arles, on avait élevé 
des tours aux quatre points du cirque pour se défendre 
contre les invasions et les attaques , et des milliers de fa- 
milles se partageaient fraternellement les galeries et les 
arceaux. — Le gardien qui sert de cicérone ne manquera 
pas de vous redire cette exclamation admirative arrachée 
par la vue des arènes d'Arles à un visiteur bourgeois : 
Cest un bel immeuble ! ce qui ne vaut peut-être pas cette 
autre formule que l'on doit à une jeune femme : Oh Ique 
c'est foli /... 

Aux grands jours de réjouissances populaires et gratui- 
tes, les arènes de Nîmes ont un aspect nouveau et saisis- 
sant -que le touriste ne doit pas dédaigner. J'ai eu la 
bonne fortune d'assister à une de ces fêtes publiques. 
D'immenses affiches, placardées ti Nimes, à Avignon, à 
Arles, à Marseille, etc.^ dans tout le Midi, avaient annoncé 

i6. 
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de grands spectacles poor le dimanche ld août I8d6. Je 
n'eus garde d'y manquer, et quand j'arrivai le cirque était 
déjà plein. 

A l'oôcasion de ce jour mémorable, on avait tout fait 
pour donner aux arènes de .Nîmes la physionomie des an- 
ciens jours. -^D'immenses toiles aux couleurs splendidçs 
se balançaient sur l'amphithéâtre et protégeaient la mul* 
titude contre les rayons d'un soleil tropical» Sous -ces ten- 
tures éclatantes on voyait gestieuler et s'agitçr tous les hom^ 
mes des races du Midi; le teint brun, les yeux noirs^ l'ani- 
mation énergique de ces milliers de spectateurs indigènes 
prenaient un effet nouveau et plus puissant de l'om* 
bro colorée qui les enveloppait» Avec un peu de bonne 
volonté^ il n'était pas difficile de reconstituer le passé, et 
on finissait par retrouver dans cette foule tous les types 
dlsparuBi — Les femmes d'Arles et de Beaucaire, ayee leur 
prolil pur^ leurs grands yeux noirs et leurs riches eon- 
tours) valaient bien les vestales et les vierges romaines. 
Les portefaix d'Avignon et de Marseille^ accrochés à cha^- 
que pierre, perchés à chaque échanerure, ondoyant et ée 
culbutant sur la partie rase et détruite de l'âmphitbéàtre^ 
n'avaient pas moins d'impatience et de passion qile la 
plèbe et les esclaves qui garnissaient) il y a diôux mille 
ans, les hauts gradins du cirque. Totis ces quartiers de 
rocs mutilés et blanchis avaient entièrement dispain 
sous une foule immense accourue de tous les points 
de la Provence et dd Languedoc. Los spectateurs étaient 
au grand complet ; mais l'arène était vide. Chabffé dés 
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lo mattB par on ardent solçil, le cirque ressemblait à un 
miroir éblouissant. L'œil avait peine à supporter le rayoû^ 
nement de cette nappe crayeuse et enflamméei»» Mais 
où étaient donc les ae(dors« et quel spectacle attendait - 
on?».. Par moments on entendait des rugissements pro* 
longés s'échapper de ces voûtes profondes où Ton ren- 
fermait autrefois les bétes destinées au combat et à la 
mort , et le vent du désert répandait à travers l'am- 
phithéâtre de larges et suffocantes bouffées d'une odeur 
léonine. Moi^^méme en passant j'avais aperçu sous des 
loges grillées des fauves de toute espèce y amenés d'A- 
frique et de Lybie^ tigres^ lions, panthères, pour servir 
aux divertissements de cette fête populaire. — Machina^ 
lement je jetais les yeux sur l'entrée opposée , et, si je 
m'abandonnais à la rêverie que produisaient en moi ces 
liéux^ ces bruits et ce spectacle , je frémissais involon- 
tairement, m'attéadAnt à voir s'allonger sur l'arène en- 
flammée la grande ombre du belluaire nu ou les couples 
de gladiateurs choisis pour la journée.*» Mais notre époque 
a horreur du sang et ne tolère plus ces atroces amuse- 
ments. Nous ne voulons plus de ces jeux qui vous tenaient 
palpitants, attachés à la griffe d'un monstre traçant sur 
la chair nue d'horribles et rougeàtres sillonsv Qui) parmi 
BOUS) pourrait supporter l'éclair de cette courte épée ro-^ 
fUfiine à deux tranchal)ts, qui se cachait dans le flanc 
par de si larges blessures^ et faisait couler en un 
moment tout le sang d'un homme sur le sol? Qui pour- 
rait regarder ce vainqueur couvert de lambeaux fa- 
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maots, et ÔUnt ayec grâce. son casqoe pour s'incliner 
devant les applaudissements; et le vainea entaillé, ma- 
tiléy sanglant et liyide, qui râle pour demander sa grâce; 
et la yierge romaine qni lui refuse impitoyablement la 
vie? — Le christianisme a dompté le vieux monde, et 
ttons avons proscrit le meurtre et la violence. Quelqaes- 
uns cependant regrettent encore ces temps de crimes, 
d'émotions et de hontes. — Ce jour-là^ .15 août 1856, il 
s'agissait tout simplement d'une course espagnole et lan- 
daise, et encore le trait final de la course espagnole avait-il 
été supprimé : on ne tuait point le taureau. C'était pour 
voir ce spectacle, dont ses ancêtres romains lui ont laissé 
la passion inextinguible, que tout ce peuple du Midi s'était 
mis en mouvement. — Quant aux botes fauves qui ru- 
gissaient sous les gradinS; elles devaient servir à montrer, 
mais d'une autre façon, la puissance de l'homme. Ce n'é- 
tait plus un bestiaire athlétique, mais une femme délicate, 
, qui allait les abattre, et, par la force de son regard et de 
sa volonté, les coucher à ses pieds. 

ARLES. 

Je n'en finirais pas si je voulais étudier séparément cha- 
cun des monuments de tout âge et de tout caractère qui 
couvrent cette antique terre de la Provence, imprégnée 
de tant de souvenirs. — Au musée d'Arles on doit re- 
marquer quelques morceaux de sculpture d'un bon temps, 
notamment les statues mutilées de df^uareZan^en^es. Pradier 



niMES. r— ARLES. 285 

et David {d'Angers) en ont longuement admiré Télégance 
et le mouvement. — Je me contenterai de citer encore 
Yéglise romane de Notre'Dame-de'Grâce, Véglise de 
Sainie-Trophime, et surtout son cloître, comparable à 
tout ce que les styles byzantin et gothique ont produit 
de plus noble^ de plus élégant, de plus fleuri. A Nîmes, 
il faut visiter la Promenade de la Fontaine^ où se trou- 
vent des ruines de thermes et de temples; le monument 
de la Fontaine, par Pradier, œuvre grecque, en marbre 
blanc, à laquelle le ciel bleu de la Provence fait une 
splendide décoration ; le Temple de Diane^ la Porte 
d* Auguste, la Tour Magne^ et surtout la Maison-Carrée, 
qui contient les tableaux du musée. — On ne peut point 
se faire une idée de Téiégance et de l'admirable propor- 
tion de la Maison-Carrée^ qui était un temple érigé en 
l'honneur du fils d' Agrippa ; l'antiquité ne noos a rien 
légué de plus noble et de plus simple. Chaque détail de 
ces frises et de ces colonnes corinthiennes sera toujours 
pour les architectes un modèle et un sujet d'admiration 
et de découragement. Mais je n'ai déjà perdu que trop 
de temps en digressions et en récils : je reviens à mes ta- 
bleaux. 

MUSÉE DE NIMES. 

S'il est permis d'employer une expression banale, je 
dirai, à propos du musée de Nîmes, que le contenant 
vaut mieux que le contenu. A part un tableau de Sigalon 
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et DU lâbléan de Paot Delaroche, ce fn^sée ne f eûferme 
que des toiles Tort secondaires. 

Éeolei étrangèrei. — Quand j'aurai signalé un Guer- 
chin et un Parrocel médiocres , un beau paysage de Rog^ 
man , une jolie toile du Gnaspre , une Chasse de Rtt- 
bens, quelques portraits, deux petits paysages attribués à 
Rnysdaely contestables^ l'un surtout; une tête décolla 
du Titien, un joli Peterneef, une esquisse de Jouvenet 
d'un coloris fort riche, deux bonnes toiles pleines de re* 
lief du Calabrese , j'aurai le droit de passer» sans re* 
mords, à l'étude des deux tableaux de Sigalon et de Paul 
Delaroche. 

Ecole française. — J'ai déjà consacré de longues pages 
à Xavier Sigalon , à l'occasion de son tableau i'Mhalië 
qui se trouve au musée de Nantes. -^ Loenste, qui (ot le 
j^remier succès de l'auteur, est inférieur, par ses propor- 
tions et ses qualités, à la toile saisissante et magistrale qoe 
j'ai essayé d'analyser» Comme le sujet d'Athnliey l'idée 
de locuste fut inspirée à Sigalon par des vers de Radne : 

La fahieuse Locuste 

A redoublé pour moi ses soins officieux ; 
Elle a fait expirer un esclave à mes yeux , 
Et le fer est moins prompt pour trancher une île 
Que le nouveau poison que sa main me confie. 

r^ocuste vient d'administrer le poison à l'esclave. D'un 
geste impitoyable et sinistre elle montre à Nafcisse le pa- 
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tient qai s'affiiisse* et 9e tord. — Le personnage de Narcisse 
est complet. Voilà bien le nûnistre d'implacables et d'bor* 
ribies passions ; voilà le oioostre tel qu'eu produisent les 
époques de ernautés et de corruptions sans Iimite««*^ Froid 
et sombre* le coude appuyé sur son genou» le menton 
dans sa main , Narcisse contemple av«c une impassi- 
stbiHté parfaite les souffrances, les convulsions et Ta* 
gonie de l'être qui se roule à se^pieds* Il est évident que 
pour lui rhommea disparu; Narcisse ne voit plus l'esclave 
qui meurt, il ne voit que le poison et ses effets successifs ; 
il ne songe qu'à la ressource infaillible que ce nouveau 
breuvage lui offre pour résoudre un problème et trancher 
une situation. Toutes ces pensées^c succèdent distincte- 
ment sur celte face implacable et lui donnent unq bor* 
i'ible expression. 

Locuste n'a peut-être pas autant de vérité et d'énergie, 
et Teffet que le peintre a trouvé est plus théâtral que na- 
turel. La mise en scène de ce drame vous donne le fris- 
son* L'obscurité est sinistre ; les feuillages s'agitent dans 
le crépuscule ; les reptiles avancent sous les débris leurs 
tètes plates et hideuses; les oiseaux de nuit volètent lu- 
gubrement. — La coupe y à moitié vidée ^ git sur un 
sol visqueux, et Tesclav^c, le malheureux esclave, qui 
veut arracher ses entrailles pour arracher avec e.les le 
feu qui les brùle^ exprime le dernier terme de la souf^ 
fraince humaine. — On retrouve dans chaque détail 
l'artiste émouvant et hardi ^ le peintre à la touche lar^" 
et puissante ^ à la brosse fougueuse, à la couleur sombri 
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mais forte et pleine de relief, auqael la'ville de Ntmes a 
ea raison dévouer une patriotique admiration. 

M. Delaroche(l] est le représentant du juste milieu dans 
le domaine de l'art ; moins sévère et moins froid que 
M. Ingres, moins fougueux et moins passionné que M. De- 
lacroix, il a su réunir souvent les éléments opposés qui 
constituent la perfection d'une oeuvre : la vérité et Télé- 
vation^ la noblesse et le drame ; sa forme est presque 
toujours irréprochable, sa couleur harmonieuse et beHe. 
— M. Delaroche est, sans contredit^ un des peintres les 
plus complets de l'école française. Il a surtout le don de 
choisir admirablement ses sujets, et de donner en inômc 
temps à ses œuvres Tcmpreintc des préoccupations et 
des besoins de notre époque. — Nous n'avons point àju- 
ger les motifs qui depuis trop longtemps tiennent M. De- 
laroche éloigné de nos expositions ; nous regrettons seu- 
lement qu'à ce grand concours universel de Tintelligence 
et des arts, dont la France, on peut le dire, est sortie vic- 
torieuse, deux de nos plus puissants athlètes n'aient point 
voulu descendre dans Tarène pour assurer plus incontes- 
tablement encore notre triomphe. 

M. Delaroche est le peintre de Thistoire d'Angleterre 
comme M. Guizot en est l'écrivain. Lequel de l'artiste oo 
de l'historien a su faire jaillir pins de drame et d'ensei- 
gnement des mêmes faits terribles et émouvants, je n'o- 

(1) Ce travail était fait avant la mort si regrettable de M. De- 
laroche. 
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serais le décider. — Les Enfants d^Édouardi Jane Grey^ 
Charles I^ y Cromwelly Elisabeth ont été pour notre gé- 
nération et seront pour nos successeurs un sujet constant 
d'admiration, d'éludés et de réflexions. Morale, philoso- 
phie, politique sociale, ces tableaux renferment tout sous 
la forme la plus noble et la plus saisissante ; ils forment le 
meilleur cours d'histoire qu'on puisse proposer aux médi- 
tations de tout homme, qu'il soit artiste ou écrivain, phi- 
losophe ou homme d'État. La peinture ne saurait viser 
plus haut. — C'est dans les périodes agitées de l'histoire 
d'Angleterre que M. Delaroche a trouvé ses plus admira- 
bles inspirations. Toutefois l'histoire de France lui a 
fourni quelques compositions aussi dramatiques et aussi 
profondes; la S^ort de Guise, la Saint^Barthélemy , 
Marie-Antoinette marquent ces excursions fécondes fai- 
tes dans notre histoire : ce sont des tableaux de premier 
ordre, qu'est venue couronner l'oeuvre grandiose de l'hé- 
micycle des Beaux- Arts. — Ajoutons, comme dernier 
titre à la gloire et à la reconnaissance de ses contempo- 
rains, que M. Delaroche a formé peut-être l'école la plus 
nombreuse et la plus distinguée de notre temps. Plusieurs 
de ses élèves sont déjà connus par des œuvres considéra- 
bles, et promettent de maintenir à des hauteurs sereines 
notre peinture nationale. 

Le musée de Nimcs possède un des meilleurs ta- 
bleaux de l'histoire d'Angleterre, Cromwell ouvrant le 
cercueil de Charles I^^. Ici comme ailleurs le drame naît, 
pour ain^i dire^ de la situation. Pas de mouvements vio- 

IT 
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lents, pas (l'altiludcs furieuses, pas de convulsions ou de 
gestes passionnés. Tout est calme, tranquille, et pourtant 
vous êtes ému, dominé. C'est que le peintre, en ioie vous 
présentant qu'un seul épisode, vous fait pénétrer da même 
coup dans tous les détails horribles d'une révolutioo; 
c'est qu'ici tout est matière à méditation et à rêverie, 
tout est vérité et contraste. — Cromwell entr'ouvre le 
cercueil qui renferme le cadavre de Charles I*^*^ ; il con- 
tçmple cette tête pâle et séparée du tronc, et laisse 
échapper froidendent ces mots qu'a redits M. Guizot: 
Voilà un corps bien constitué^ et qui promettait une Umr 
gue vie. — Le rebelle, le bourreau est devant son roi et 
sa victime , le républicain en face du gentilhomme , l'éga- 
Ittaire en face du patricien , le déshérité en face du pri- 
vilégié: toutes les révolutions sont là; chaque détail 
provoque un monde de réflexions et de souvenirs. Les 
lourdes bottes du chef populaire, son baudrier grossier, 
soutenant une épée commune; son justaucorps en peau 
de daim^ son feutre sombre reportent douloureusement la 
pensée sur ce cavalier si un et si gracieux, si chevaleres- 
que et si beau, dont Van Dyck nous a laissé la brillante 
image* — Toutes les qualités du maître se retrouvent 
dans ce tableau : la vérité et Télévation^ la correction et 
l^harmonie, et celte exactitude admirable dans la repro- 
duction des meubles^ des types et des costumes,- cette 
couleur locale, en un mot, dont le romantisme est si 6er, 
et dont M. Delaroche, un des premiers^ a su tirer de 
nouveaux et saisissants effets^ 
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D'Arles à Marseille la Provence vous apparaît dans 
toute son implacable et ardeDte.uudilé j partout des ro- 
chers secs^ hérissés d'arbustes ou de pins décharoés, des 
sentiers caillouteux serpentant autour de collines ardues^ 
et sur lesquels sont alignés des oliviers et des mûriers. 
Quelques amphithéâtres verdoyants, recouverts d'un ga- 
zon ras et velouté, sont les seules oasis de celte nature 
ingrate et torréfiée que recouvre et enflamme sans cesse 
un inaltérable azur. Je vois encore cet éclat flamboyant 
qui éblouit et fatigua mes yeux pendant de longues heu- 
res^ et ces' pétillements d'un soleil de feu étincelant sur 
la nappe bleue de l'étang de Bair, et rayonnant sur 
les roches blanchies qui lui servent de limite. Maintenant 
qu'un ciel ruisselant de frimas touche presque la terre 
et attriste mon regard, que les arbres semblent à jamais 
glacés soQs la couche de givre qui dégoutte de chacune 
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de leurs branches en larmes de cristal , ces souvenirs me 
font Ferfet de fantastiques visions. 

Sous cette chaude terre de Provence on rencontre 
parfois des aspects complètement africains. J'ai joui une 
fois, sur la terrasse du château d'If, à l'heure de midi; 
d'un de ces spectacles éblouissants et splendidcs qu'il est 
difficile d*oublier. Ciel et mer étaient cml)rasés ; ces denx 
surfaces bleues et miroitantes se renvoyaient l'une à 
l'autre des milliers de rayons incandescents. Tout scin- 
tillait et papillotait autour de moi; l'œil ne pouvait rien 
fixer, et il se baissait forcément devant cet éclat rayon* 
naut. La ligne même des gigantesques roches blanches 
qui se perdent dans la mer était devenue insaisissable. Je 
quittai la place à moitié aveuglé. Heureusement que mes 
yeux fatigués trouvèrent à se reposer dans Tobscurité des 
cachots historiques qui sont les appartements du château 
d'if. — Lorsqu'on n'a pas vu ces souterrains humides, 
étroits, bas^ ténébreux, on ne peut point comprendre 
quelle trempe et quels efforts surhumains il a fallu aux 
prisonniers fameux, ensevelis dans des cachots sembla- 
bles, à Trenck et à Latude par exemple, pour oser seu- 
lement songer à une évasion. Dans ces trous de trois oa 
quatre pieds de long, creusés dans le roc vif, des hommes 
ordinaires doivent mourir en quelques jours. L'histoire 
de ces cachots et des prisonniers célèbres qu'ils ont ren- 
fermés occupera ceux qui craignent le soleil et n'uot 
pour ses enchantements qu'une médiocre admiration. Oo 
leur montrera tour à tour le cachot du Masque de f^, 
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de Mcmte-Ghristo, de Tabbé Faria^ de Mirabeau, de Phi- 
lippe Égalité, et les prisons plus vastes où ont été placés 
les prisoouiers de 1848 et de 1852. Ces différentes cel- 
lules recevaieût le jour, quand elles en recevaient^ par 
une ouverture, delà grandeur d'un œuf d'autruche, pra- 
tiquée à la voûte; ainsi les prisonniers étaient privés 
même de la vue de la mer et des vaisseaux voguant. 

Tout homme dont le cœur vibre aux grands spectacles 
de la nature doit faire en plein été et en plein midi cette 
course du château d'If. La mer étend autour de vous ses 
murmures et ses moutonnements; son écume blanche 
tranche admirablement sur ce bleu méditerranéen^ qui a 
passionné tant de rêveurs. En quelques points, au contact 
de rochers et de sables blancs, le bleu se fond par nuan- 
ces imperceptibles, et arrive à des tons adorables de bleu 
tendre et de vert émeraude d'une limpidité et d'une 
transparence vertigineuses : c'est à donner l'envie de se 
noyer dans cette eau idéale. Le château d'If, les rochers 
qui le ceignent, les montagnes qui baignent leurs flancs 
dans la Méditerranée, se détachent en blanc pur sur le dou- 
ble azur du ciel et de la mer.— Figurez-vous un incommen- 
surable ruban blauc qui se déroule entre deux immensités 
bleues. Ces deux couleurs se marient l'une à l'aulre sans 
transition, et néanmoins avec cette harmonie enchante- 
resse que connaissent seuls les pays et les peuples du soleil. 

Marseille est peut-être la ville la plus vieille et la plus 
neuve du monde : elle existe depuis trois mille ans; elle 
se renouvelle tous les jours. Combien de navires, et quels 
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navires, se sont heartés dans son vieux port avant les 
dix-hnit cents b&timents qui s'y pressent aujoard'hai? 
Le port de la Jolietle a été garni aussitôt qu*oovert; il 
vient de donner à la ville un nouveau degré de puissance 
et d'extension. Marseille est peut être la ville la plus flo- 
rissante de France; elle a un aspect animé et grandiose \ 
ses rues sont belles et bien percées^ son port tumultueux; 
mais la Ganebière est une gasconnade, et plus d'un étran- 
ger aura probablement commis, comme moi , l'impar- 
donnable et dangereuse bévue de demander naïvement le 
cbemin de la tant fameuse Canebière, après l'avoir plu- 
sieurs fois traversée. Je conseille à tout homme prudent 
de s'adresser po^ur des renseignements de ce genre à un 
individu d'un extérieur pacifique et point indigène; car 
le Marseillais pur-sang n'est point patriote à demi à l'en- 
droit de sa Canebiëre. 

MUSÉE DE MARSEILLE. 

École françaiie. — Le musée de Marseille n*est certai- 
nement point en rapport avec l'importance de la ville; 
il est au contraire d'une iosigûiOance qui devrait faire 
bonté à ses riches habitants et à son opulente municipa- 
lité. Il ne renferme même point d'œuvres sérieuses des 
grands artistes dont cette cité marchande devrait à tout 
jamais s'enorgueillir; car de pareils noms lui donnent 
plus de relief et plus d^clat que tous ses bâtiments et 
ses comptoirs. Ainsi, Puget, l'artiste puissant qui a^n 
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donner an marbre nne expression et une force qu'aucnn 
sculpteur n*a dépassées; Paget, Tautear du Milon, dont 
une reine de France disait en le voyant : Comme il sonf- 
fret Puget, le plus grand de nos statuaires peut-être , 
n'est représenté dans le musée de sa ville natale que par 
une œuvre très-secondaire do forme et de dimension : le 
médaillon de Louis XIV, Ce médaillon possède pour- 
tant des qualités de premier ordre : la vie, le mouvement 
et une réalité étonnante dans les ajustements; les rubans 
et les dentelle^ semblent flotter au vent ; mais, quand on 
connaît les grandes œuvres du mailre, on regrette 
que le musée ne puisse point offrir au visiteur des œuvres 
plus considérables que ce médaillon. Je sais bien qu'en re- 
vanche le musée possède trois de ses tableaux ; malheu- 
reusement les peintures de Puget ne valent pas ses sculp- 
tures. — On sait que Puget, comme quelques-uns des 
prodigieux artistes de la Renaissance, voulut pratiquer 
à la fois la peinture, la sculpture et l'architecture, trinité 
sublime, dont les artistes postérieurs n'ont pu supporter 
le prestigieux rayonnement. 

Pierre Puget naquit à Marseille en 1622. Sa famille, 
honorée en Provence^ lui avait fourni plusieurs magistrats. 
Pierre, irrésistiblement entraîné vers les beaux-arts, vou- 
lutYy livrer tout entier; il commença par la peinture, 
s'en dégoûta . passa m Italie, et se mit à faire de la sculp- 
ture sur bois. Il eut longtemps à lutter contre la misère , 
suite de ses incertitudes et de ses tâtonnements. A Rome , 
Pierre de Cortone devina le génie naissant du jeune Mar- 
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seillais , et vonlat le fixer à ses cfttés ea lai donnant sa 
fille ; mais, emporté par la plus bonillante nature , Poget 
refusa, et courut Tltalie et la France, dessinant, peignant, 
sculptant, faisant des plans d'architecture et de décora- 
tion pour les yilles et les particuliers. 

En 1 655 sa santé le força à renoncer tout à fait à la 
peinture; il fit alors nombre de constructions et de sculp- 
tures pour le surintendant Fouquet. Après la di^rÂce du 
ministre, Puget s'établit à Gènes, où il multiplia ses 
chefs- d'c^uvre de toutes sortes. Plus tard, rentré en 
France, il employa sa puissance et sa verve à décorer de 
bas-reliefs et de statues les vaisseaux de haut bord. Ceux 
qui se sont donné la peine de visiter les musées de ma- 
rine, ou de regarder les dessins des batailles navales de 
ce temps, savent quel luxe artistique Louis XIV aimait à 
déployer dans la décoration de ses navires, qui devaient 
apprendre au monde entier sa force et sa splendeur. Ce 
fut pour satisfaire cette royale et grandiose fantaisie que 
Puget, sur la demande de Golbert, exécuta, en 1688, son 
groupe du Milon. Cet admirable morceau excita à la conr 
de France la plus fanatique admiration ; la reine donna 
la première Texemple de l'enthousiasme. Malheureuse- 
ment l'artiste recueillit plus d'hommages que de récom- 
penses pécuniaires, et à peine reçut-il de quoi solder les 
frais de ses travaux. Mais Puget eut à supporter d'autres 
déboires : la jalousie et l'intrigue l'attaquèrent sans re- 
lâche ; il se vit dédaigné peu à peu. Ses plans d'embellisse- 
ment, ses projets de décoration pour Paris, Versailles et 
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d'autres viliefi, furent impitoyablement repoussés. Inca- 
pable de supporter longtemps les mépris et les contradic- 
tions, l'artiste se réfugia dans sa ville natale, partageant 
son temps entre ses amis et les beaui-arts. C'est là qu'il 
mourut en 1694. 

Dire que Puget a cherché plus la force que la beauté, 
c'est proclamer la plus vieille des banalités. David d'An- 
gers eut avec Puget plus d'un point de ressemblance. Ces 
deux sculpteurs, à rencontre de leurs contemporains, 
ont mis la passion avant la beauté et le sentiment avant - 
la forme. — Puget fut surtout un artiste de verve et de 
fougue. Il fut un véritable créateur, et le souvenir de 
l'antiquité ne put jamais l'influencer. On peut lui repro- 
cher des exagérations et des incorrections ; mais, en re- 
vanche, le mouvement, l'énergie, la vie débordent dans 
chacun de ses travaux. — Puget jouait avec la pierre et 
le marbre. On a dit qu'il faisait trembler le marbre devant 
lui, et, en effet, il semblait le pétrir comme de la terre 
molle. — Si Puget eût pu modérer ses bouillonnements^ 
et joindre à la puissance de son premier mouvement plus 
de recherche et de science^ de pureté et d'élévation, il eût 
été une de ces figures complètes et radieuses que Dieu 
semble avoir destinées à servir de types et de modèles à 
toutes les générations. Mais acceptons les artistes comme 
Dieu les a formés, et ne leur demandons pas de produire 
an rebours de leur nature. Telles qu'elles sont, les œuvres 
de Puget ont droit à l'admiration de tous les âges. 

Les trois peintures de Puget ont quelques-unes des 

17. 
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qualités d'aodaco, de vigaeor et de verve qui le placent 
au premier rang des statuaires ; on sent néanmoios l'in- 
flnence et le souvenir de l*école de Lebrun. C'est la même 
facilité un peu lâchée^ qui fait ressembler ces peintures à 
des ébauches largement, traitées. — Pierre Puget fils, 
comme presque tous les fils des grands artistes, n'a de 
commun avec son père que le nom. 

Un autre artiste marseillais, moins célèbre que Puget, 
mais remarquable toutefois ^ ne compte pas moins de 
trente toiles au musée de Marseille. Serre^ dont il s'agit, 
né en Catalogne, a vécu et est mort à Marseille (I658« 
1 733) ; il a constamment travaillé dans sa ville d'adoption. 
— Serra est peu connu ; toutefois il a droit à une cer- 
taine notoriété^ et quelques-uns' de ses tableaux doivent 
être signalés. «^ Serre a certainement les défauts de son 
temps : il est rapide et lâché ; mais il possède une véri- 
table entente de la composition, de la largeur, de la 
perspective et du relief. Les grandes toiles ne l'effraient 
pas, comme le prouvent ses deux Épisodes de la peste 
de Marseille^ la Vue du Cours et la Vue de tBÔtel-dâ- 
Ville. Le premier de ces tableaux est tenu dans une gamme 
sourde qui, sans nuire à l'harmonie, donne à l'aspect 
général un caractère sombre et dramatique qui convient 
au sujet. — Les cadavres bleuis, amoncelés sur le boule- 
vard, servent de couche aux nouveaux malheureux que 
le fléau vient d'arrêter et de marquer de ses bubons viola- 
cés. Les charrettes pleines de corps livides portent par 
les rues l'effroi et la corruption. Un abattement mortel 



a frappé la yIIIg entière. Profitant de la stupéfaction et 
do rinertie générales, des hommes da;)ro/« dépouillent les 
cadavres. Monseigneur de Beiznnce et son clergé portent 
partout leurévangélique déyouement; ils aident les mou- 
rants à franchir )e grand pas. Plus loin , le gouverneur 
et les échevins essaient de rassurer la foule pétrifiée. — 
Ces horribles scôoes sont bien comprises et bien rendues; 
je n*en veux pour preuve que Fémotion pénible qu'elles 
causent au spectateur. — Voilà, selon moi, Tœnvre capi- 
tale de Serre. Le second tableau, Vue de l'Hétel-'de'ViUe, 
est inférieur en tous points ; il ne représente d'ailleurs 
qo*nn épisode de ce drame lamentable. — La Présenta- 
tion de Jésus au temple me parait, sans contredit, la 
meilleure des œuvres religieuses exécutées par Serre; ce 
tableau a de la couleur, du relief, de l'expression. 

Toutefois, j'aurais tort die m'étendre trop longtemps 
sur les différentes toiles renfermées au musée de Mar« 
seille, car je ne les ai vues que très^imparfaitement. 
Est-ce ma faute?... Demandez à l'administration de la 
ville de Marseille pourquoi elle laisse dans une obscu- 
rité presque complète les salles de son musée. — Un 
seul salon est éclairé ; dans les autres on ne distingue 
qu'un amas confus de cadres dorés, sur lesquels tranchent 
quelques tons éclatants, voilà tout. Il faut une patience 
d'ange et des yeux de lynx pour distinguer les tableaux 
qui y sont exposés. -* Il est urgent, je crois , d'obvier 
à cet inconvénient capital, et de donner un peu d'air et 
de jour à ces tableaux délaissés, qui sont lettre close pour 
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le spectateur, faute d'espace et de Inmitee. Si Ton ne 
veat point faire d'acquisitions dignes de la ville, il faut au 
moins conserver les tableaux que Ton a et les tenir en 
état d'être vus. 

Poursuivons notre revue en aveugle^ puisque nous 
y sommes forcé. C'est peut-être par politique que les 
édiles marseillais tiennent leurs tableaux dans une obscu- 
rité favorable à leur médiocrité, et nous avons tort de 
nous en plaindre amèrement. — La Présentation de 
Jésus au temple, par Lesueur, n'est pas un des meilleurs 
tableaux du maître. — Le Jésus- Christ donnant les clefs 
à saint Pierre, par Restent, n'est pas plus soigné que les 
tableaux ordinaires de ce peintre de décadence. Pierre 
Parrocel est représenté par une œuvre religieuse, Saint 
François Régis^ qui doit tenir un bon rang parmi ses [uro- 
ductions. — Si Vien n'avait lait que les deux grandes 
toiles que Ton voit dans la première salie, il n'eût point 
mérité le titre de rénovateur français. Ces toiles se res- 
sentent de la largeur rapide et décorative des élèves de 
Jouvenet. Toutefois leur intention bien marquée d'élé- 
vation et de grandeur rappelle le but que le mattre 
poursuivit toute sa^ vie, et est une protestation contre la 
grâce mignardc et maniérée de ses contemporains. ' 

L'école moderne possède de M. Ary Scbeffer une Ma* 
deleine^ conçue d'une façon simple, neuve, touchante. 
Ce personnage n'a rien de commun avec le type si connu 
de la Madeleine pleurant agenouillée et repentie. — 
M« Ary Scbeffer est par excellence un peintre spiritoa* 
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liste et élevé; sa forme même a comme on reflet de ces 
4$phères idéales où il va chercher d'ordinaire ses créa* 
tioDs. M. Ary Scheffer est le peintre du rêve et da senti- 
ment, l'interprète émouvant de cette poésie vagae et 
pénétrante, douce et mélancolique, que comprennent 
surtout, comme on l'a dit, les poètes, les amoureux et les 
jolies femmes. L'auteur des Lamentations et de Fran» 
çoise de Rimini doit être mis au premier rang de ces ar- 
tistes inspirés que Dieu semble envoyer aux hommes 
pour soulever le voile qui leur dérobe les splendeurs 
éthérées. Toutes ses toik's vous transportent dans un 
monde de visions pures et radieuses, de fantaisies bril- 
lantes, où chacun de nous a cherché plus d'une fois un 
abri contre les déceptions, les tristesses et les hontes de la 
réalité. — M. Corot, qui est le paysagiste le plus répanda 
en province, possède à Marseille un de ces paysages, moitié 
historiques et moitié fantaisistes, qui marquent la trans- 
formation à laquelle nous devons les ravissantes visions 
qu'il nous donne aujourd'hui. — On retrouve à Marseille 
le Mercredi des Cendres de M. Stevens, tableau plein de 
couleur et de brip qu'on a vu à Texpositon de I8â5. — 
Voici encore deux grands tableaux de M. Philippoteaux, 
qui n'a peut-être rien fait de mieux que son Champ de 
bataille de Fantenoy. — Enfin nous nous trouvons en 
face du Calvaire, par M. Hamon. 

Le Calvaire est une composition bizarre et quelque peu 
fantastique , malgré la nature du sujet qui l'a fournie. — 
Trois (^oix funèbrement dressées au sommet d'une colline 
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sombre se détachent sur un ciel ténébreux ; Thorizon est 
rayé de sanglantes lueurs, lies saintes femmes prient et 
gémissent; leurs silhouelles noires tranchent sur les clar- 
tés sinistres du couchant.~On peut dire que les scènes de 
ce genre ne conviennent nullement à la nature et au ta- 
lent de BL Hamon. M. Hamon est le peintre des gracieu- 
setés, des naïvetés^ et quelque peu des mignardises ; il est 
doux , tendre, caressant ; il est un des coryphées les pins 
Ans et les plus délicats de cette pléiade d^artistes élèves 
d*lngres, de Delaroche et de Gleyre^ qui ont une horreor 
égale pour la vigueur et le mouvement, et ne cherchent 
leurs succès que dans la grâce et la Tantaisie. — J*ai déjà eu 
Foccasion de le faire remarquer : tout est action et réac - 
tion dans Thistoire de l'art, comme dans l'histoire dn 
monde. Les exagérations et les violences des peintres colo- 
ristes et mouvementés devaient produire des excèseu sens 
contraire. Je ne répéterai point ici ce que j'ai essayé de 
dire ailleurs sur cette secte des oéo-grecs^ qui manque sur- 
tout dé force et de netteté.— M. Hamon est le plus populaire 
de ces jeunes artistes; il est leur chef pnr son originalilô, 
son invention et son charme. Il ne faut pas croire cepen- 
dant que M. Hamon ne choisisse ses sujets que dans la 
mythologie ou l'antiquité; du moins il n'habille pas tou- 
jours à la grecque ses petits personnages ; mais qu'ils 
soient nus, à la façon du berger de Syracuse, ou velus de 
surtoiits satinés, ses petits héros ont toujours autant de 
grâce et de sentiments ; ses Orphelins , pour être pris en 
plein XIX* siècle, n*en ont pas moins conservé nn parfum 
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antique qoileor a donné un charme mélancolique et péné* 
Irant. 

Retourner obs-noas maintenant la médaille pour en étu- 
dier le revers? M. Hamon a les défauts de ses qualités; re- 
doutant réclat et la violence, il devient terne et tristement 
gris, il veut éviter les reliefs et les rugosités, et sa pâte trop 
transparente et trop fine laisse eompter et ne recouvre 
plus la trame de ses toiles ; à force de caresser le con* 
tour il perd et noie la ligne de ses figures, et son dessin, 
quoique toujours correct, devient insuffisant et indécis. 
Certes on aurait tort de demander à M. Hamon des eom* 
position^ énergiques ou fougueuses; les scènes même 
de philosophie humoristique qu'il parait affectionner , la 
Comédie humame^ par exemple, ne sauraient lui convenir; 
mais on peot désirer qu'en restant dans la voie que la na» 
tare semble lui avoir tracée il étende son horizon, élève 
on grandisse ses aspirations; on peut désirer surtout qu'il 
ne repousse pas systématiquement certaines qualités viriles 
qui ne pourraient qu'ajouter à la.fonce et à Téclat de ses 
compositions. — Du reste, ce que j'ai dit du tableau 
du Calvaire, je l'ai dit de souvenir ; car ce tableau est 
placé à Marseille de telle façon qu'il est à peu près impos- 
sible d'en distinguer aucun détail. Je voudrais que cette 
circonstance fût connue de M. Hamon ; peut-être joindrait- 
il ses observations aux miennes , et il obtiendrait à coup 
sûr plus de succès. 

Écoles étrangères. — Que dire maintenant des toiles^ 
en petit nombre, qui représentent les écoles étrangères ? 
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Qnelqaes-nnes appartieonent ou sont attribuées à Robens, 
au Guide, au Pérugin, à Jordaens, à Grayer,au Carayage^ 
à Carrache , au Domiuiquin ; mais aucun de ces tableaux 
n'est capital et ne peut me fournir l'occasion d'une ana- 
lyse intéressante ou de nouvelles études. Le Pérugin est 
naïf d'expression, d'une belle couleur blonde et dorée. — 
La Construction de r arche de Noé, par Jacopo Bassano, 
est une œuvre tout à fait vénitienne. Mais mon examen a 
été trop insuffisant, on sait pourquoi, pour que j'aie le 
droit de m'appesantir sur ces tableaux. 

Il parait que le musée de sculpture est assez riche, s'il 
faot en croire le livret ; mais, comme la galerie qui contient 
les statues et les bustes est interdite aux artistes et au 
public, il m'est impossible d'en parler. — On ne peut pas 
voir lestableaiçc parce que les salles ne sont point éclai- 
rées ; on ne peut pas voir les sculptures parce que les 
salles ne sont point faites* Que chacun tire la conclusion 
qu'il lui plaira de ce fait particulier et heureusement bien 
rare en France. 



CHAPITRE XV. 



MONTPELLIER, 



^«4 



Avant de pénétrer dans le musée de Montpellier» il con- 
Tient de consacrer quelqaes lignes à l'artiste distingué et 
à l'homme généreux dont il porte le nom. — Fabre, le 
fondateur du musée de Montpellier, fut ua élève de Da- 
vid ; il donna à son début les plus hautes espérances; nul 
doute qu'il n'eût égalé ses glorieux condisciples, Girodet, 
Gros et Gérard 9 si sa paresse naturdie, augmentée par 
nue mauvaise santé et par les habitudes indolentes de la 
yie italienne, n'avaient peu à peu éteint l'éclat et Tar* 
deuf de ses facultés. — Fabre remporta le grand prix de 
l'Académie en 1788. II envoya de Rome un Abel qui ob* 
tint à Paris on grand succès. Ce tableau est en ce mo* 
ment à Montpellier. Pendant la Révolution, Fabre ne vou- 
lut point rentrer en France. Hostile aux idées qui triom- 
phaient alors, il prit vis-à-vis le gouvernement l'attitude 
d'un émigré. Ce fut pendant le très-long séjour qu'il Ht 
en Italie qu'il se lia avec le poëte Aifleri et la comtesse 
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Albany, dernier rejoton des Staarts. Une conTormité d'es- 
prit et de goûts raffinés, d'habitades délicates et élevées, 
établit entre ces trois personnes les plus nobles rela- 
tions. Alfieri noiouriit le premier, léguant cc-qu'il possé- 
dait à la comtesse Âlbany, avec la clause de laisser en- 
suite ce legs à Fabre, leur ami commun, si elle mourait 
avant lui. Fabre fut en effet le dernier survivant ; il re- 
çut ainsi plusieurs tableaux et la précieuse bibliothèque 
d'Âlfieri. Ces tableaux augmentèrent la galerie qu'il avajt 
passé sa vie à composer lui-même avec un goût exquis et 
un soin minutieux. Isolé désormais en Italie, sans espé- 
rances et sans amis^ Fabre revint dans sa ville natale. Tou- 
ché de Taccueil que lui firent ses concitoyens , il leur 
légua en mourant sa collection de livres et de peintures. 
Telle est Torigine et la fondation du musée que nous al* 
Ions visiter. 

Ce musée se ressent un peu des circonstances qui ont 
amené son organisation; c*est plutôt la galerie d'un 
habile et riche amateur d'art que le musée d'une grande 
ville. Les petites toiles sont fort nombreuses, bien choi- 
sies, bien authentiques, bien conservées, parfaites , en un 
mot; toutes les écoles y sont représentées d'une façon as- 
sez brillante; mais les grands cadres sont fort rares. Par 
cette raison la revue du musée de Montpellier sera plus 
courte que ne le comporte sa réputation et son impor- 
tance relative; et je vais me contenter de signaler celles 
de ces petites toiles qui méritent plus particulièrement 
l'attention. 
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École flamande. •— La série des Flamands est presque 
complète: Teniers, WoovermanSy .Gérard Dow, Ter- 
borgi Mieris, Ruysdael, Van der Ncef, Van lloystim 
possèdent dans ce salon des échantillons dignes d'eux; 
finesse minutieuse, rendu admirable, illusion complète^ 
réalité grotesque, on y retrouve tous les caractères ordi- 
naires de leurs auteurs. Teniers est là avec ses fêtes do 
village et leurs accessoires habituels, pipes et pots, men- 
diants et fumeurs , dansenrs et danseuses dont les for* 
mes ne sont pas précisément renouvelées des Grecs; 
WQavcrmans avec ses batailles et ses bivouacs, ses che* 
vaux et ses guerriers > ses croquants et ses retires ar- 
més d'effroyables hallebardes. Chacune do ces toiles 
est prodigieuses par sou fioi^ sa vérité et sa couleur. 
Mieris, Terburg, Gérard Dow n'ont rien fait de plus 
brillant, de plus précieux , déplus caressé que les trois 
ou quatre tableaux que l'on voit dans la môme salle. 

Les écoles d'Italie possèdent un portrait de Sébastien 
del Piombo. Chaque fois que je vois une œuvre de ce 
peintre, je suis conduit à faire la même réflexion : pour- 
quoi Sébastien, qui aida Michel-Ange dans sa lutte avec 
Raphaël en lui prêtant le secours de son coloris, passfr* 
t-il ses plus belles années dans Tindolence et l'oisiveté? 
S'il eût voulu lutter contre sa nature paresseuse et résis- 
ter aux attraits du far niente, il eût certainement aug- 
menté le nombre de ses œuvres, reines qui éblouissent le 
monde de teurs rayonnements. — Citons encore un Cam- 
pana (Deacênte de croix), tableau d'un coloris argenté et 
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d'ane expression naturelle ; — an Paul Véronèse étoffé 
et somptueux... Les peintres de Venise étaient un peu 
comme ses marchands : ils aimaient à séduire l'œil par 
leur coloris chatoyant. Incapables ou dédaigneux d'at- 
teindre la grandeur de JMichel-Ânge ou la beauté de Ra- 
phaël, ils obéirent au génie de leur nation et de leur épo- 
que en exécutant des peintures éclatantes, qui attiraient 
la foule comme l'attire l'étalage brillant des comptoirs. — 
Il faut remarquer, en putre^ à Montpellier, un Carrache 
vigoureux et énergique; un tableau deRibera, Sainte 
Marie V Egyptienne ^ création effrayante, personnage 
hâve, bistré, ardent^ tout concentrée en Dieu ; une Sainte 
Vierge, de son élève Giordano, et un Paysage de Salva- 
tor Rosa , représentant des rocs, des abîmes , des arbres 
décharnés : la nature la plus sauvage et la plus tour- 
mentée. 

Les écoles d'Espagne et du ISord ne sont représentées 
que par des œuvres médiocres de Zurbaran et de Rubens. 

École française, — Contentons-nous de citer d'abord 
quelques œuvres secondaires de Poussin, de I>ughet, de 
Yalentin etdeRourdon. Lq portrait d'EspagrMl^zx^ovx- 
don est plein de vigueur et de relief. — Maintenant 
nous nous trouvons en face de plusieurs tableaux de 
Greuze. — Jean-Baptiste Greuze est un des peintres les plus 
aimables de notre école ; je ne sais pourquoi on l'a ap- 
pelé le Hogarth français^ car Greuze n'a aucun rap- 
port avec l'humoriste un peu bouffon de la Grande-Bre- 
tagne. Greuze ne fut pas étranger à la réaction qu'il vit 
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accomplir à la fin de ses jours. Suivant Timpulsion don- 
née par la littérature contemporaine, il revint à la nature 
et y puisa ses meilleures inspirations. Greuze manque de 
st}!e, mais il a de la sensibilité, un goût exquis, une fi- 
nesse merveilleuse^ du tact^ de Fesprit, et une grande 
moralité, qualité qui n'était pas à dédaigner par le temps 
cù il vivait. < Il fut le premier parmi nous, dit Diderot, 
qui se soit avisé de donner des mœurs à Tart. » Les quatre 
toiles de Greuze que nous avons au Louvre ont une im- 
pression vraie de celte nature, qu*il aima avec passion; 
(Mes sont empreintes de grâce, de fraîcheur et de moralité. 
— Le Gâteau des Kois àc Montpellier représente une de 
ces scènes patriarcales que Greuze a aimées et recherchées 
par-dessus tout. Les mères tendres, les enfants réjouis, 
les vieillards dignes et paternels^ la joie dans la simpli- 
cité; le bonheur dans la ferme, toute la poésie champêtre 
et primitive est rendue dans cette toile de la façon la plus 
charmante et là plus vraie. — Toutefois, par extraor- 
dinaire, le Gâteau des Rois labse à désirer sous le rapport 
de Texécution ; on y reconnaît les traces de ce faire large, 
rapide, dont Jouvenet avait donné l'exemple. Les têtes 
d'étude sont traitées de la même manière; elles sont 
lâchées, et même, le croira- t-on! empâtées outre me- 
sure. Tes couleurs sont juxtaposées, par un procédé qu'a 
retrouvé M. Couture: on peut compter les coups de brosse ; 
mais toutes ces figures ont du mouvement et de la vie. Par- 
fois les maîtres les plus léchés exécutent leurs ébauches 
avec une fougue véritable. Dans une salle voisine, on peut 
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remarquer deux esquisses de Gjrodet^deGirodet le timide 
et le gracieux, qui sont pleines de verve, de hardiesse et 
de brio. — Pour en revenir à Greuze, c'est en vain qu'on 
cherche dans ces peintures, qui ne sont peut-être que des 
esquisses très-avancées^ cette finesse qui défie toute repro- 
duction, et cet assemblage des tons les plus tendres qui se 
fondent et se nuancent avec une délicatesse inou'ie dans 
les œuvres ordinaires du maître. 

Le musée de Montpellier renferme plusieurs tableaux 
du peintre qui Ta fondé. — Fabre fut un peintre grave 
et sérieux ; comme tous les artistes supérieurs, il ne s'élait 
point borné à l'étude de son art ; son instruction était 
forte et variée , son esprit plein de solidité et de profon- 
deur. L'élévation de ses idées, l'étendue de ses connais- 
sances, et aussi la parfaite honorabilité de son caractère et 
de ses mœurs, donnaient le plus grand charme à ses rela- 
tions. — Ainsi porté par son organisation et ses étades 
vers les régions les plus hautes de l'intelligence, on com- 
prend qtic Fabre dut adopter, avec un enthousiasme ar- 
dent et en même temps réfléchi, les idées rénovatrices de 
David, dont le point de départ était si sévère et si pur. 
Toutes ses œuvres se ressentent de la double influence de 
sa nature et de son éducation': c'est dire qu'elles trahis- 
sent l'amour de l'art , des études sérieuses et un souci 
constant de l'élévation et de l'idéal. 

Elles laissent trop voir aussi, il faut bien le dire, la re« 
cherche de celte noblesse et de cette grandeur conven* 
tionnelles qui passionnaient en ce temps-là tous les ar- 
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listes. — La Mort (TAbel et la Mort de saint Sébastien 

doivent être rangées parmi ces œuvres rccommandables 

f 

qui ne pèchent que par trop de conscience, écaeii qa*on 
ne connaît guère plus de nos jours. — VAbel et le Saint 
Sébastien ont le tort de ressembler à des héros mytholo- 
giques... ils ont ce nez droit et cette chevelure bouclée 
qu'on empruntait fidèlement aux statues grecques. Mais 
ces deux tableaux sont pleins de correction et de purelé* 
— Les têtes et les portraits de Fabre sont faits avec vi- 
gueur et ont plus de réalité. Parmi ces derniers, il faut 
remarquer le portrait A'Alfieri et de Canova. — Nous 
aurions dû placer le mattre avant f élève; car David est 
représenté à Montpellier par le Portrait du docteur Leroy, 
son médecin. A plus forte raison peut-on appliquer au 
maitre les réflexions qui précèdent. Je préfère les portraits 
de David, àcausede leur vie, de leur naturel, à beaucoup 
de ses grandes compositions, dont le défaut est d'être trop 
cherchées. 

L*école moderne est représenlcd par M. Brascassat, 
M. Lambinetet un artistedu Midi, M. Loubon. — M. Bras- 
cassat a pcut-*-6tre été dépassé dans la voie de la peinture 
des animaux, qu'il a traitée le premier dans notre temps. 
Son tableau de Montpellier manque de réalité; ses pàtu^- 
rages ne sont pas aussi gras que ceux de M. Troyon , et 
ses vaches n'ont pas la physionomie des vaches de made- 
moiselle Uosa Bonheur. — M. Lambinet aime la verte 
nature et la rend bien ; il peint fermement ; ses pâturages 
sont frais, ses ciaux transparentes, ses ciels lumineux. Sans 
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être au animalier de la force de M. Troyon, ses bœufs 
existent et s'enfoncent réellement dans les hautes herbes 
qu'il sème sous leurs pas. — M. Lonbon est de Marseille. 
J'avais déjà remarqué de lui^ dans cette ville, au Ca/é 
Turc y une vue d'Afriqtie, que M. Th. Gautier a signalée 
avant moi. Sans posséder ce rayonnement éblouissant des 
peintures orientales de M. Decamps, ce panneau n'en avait 
pas moins un sentiment juste et vrai du soleil africain. — 
La toile du musée de Montpellier, le Choléra, — lui est 
certainement supérieure. L'exactitude et la vérité des 
types qui y sont représentés me font songer aux toiles po- 
pulaires de M. Antigna. — Des populations rurales fuient 
devant le fléau qui les décime. On sait quelles scènes de 
désordre et de honte produit la panique dans ces- tristes 
moments. Des- hommes, des femmes^ des vieillards, des 
enfants, les uns à pied, les autres entassés dans de lourdes 
charrettes, gravissent péniblement un de ces coteaux ardos 
du Midi, faits de granit et de sable. Une poussière épaisse 
et aveuglante tourbillonne à travers cette foule et suffoque 
tous ces gens éperdus. Le ciel Cdt bleu au zénith, d'une 
teinte ardente, implacable, et il prend à l'horizon des tous 
chargés de vapeurs livides qui semblent renfermer tous 
les fléaux. Sur ces coteaux rocailleux et déserts, quelques 
pins rabougris étendent leurs longs bras décharni^ et 
sinistres. — La tète de la colonne désordonnée atteint 
les premières maisons d'un village perché sur la monta- 
gne. Les retardataires se pressent et se culbutent pour 
échapper à la maladie qu'ils sentent derrière eux. —Je 



MOKTPËLLIEA. 313 

voudrais encore à celte toile plus d'ardeur et de rayon- 
nement. Ces rochers secs, arides, hérissés, qui s'étagent 
sur les différents plans ^ n'étincellent pas comme les ro- 
chers qu'on a voulu copier. — Mais rien n'est difûcile, je 
le sais par expérience, comme de jeter sur une toile ces 
éblouissements du soleil du Midi. A part Decamps et MariU 
bat, et un antre peintre dont les toiles acquièrent tous 
les Jours une célébrité méritée^ M. Anatole de Beaulieu, 
aucun artiste n'a pu encore saisir et rendre parfaitement 
cette atmosphère ardente et enflammée, dont nul œil hu- 
main ne peut supporter l'iclat. — L'œuvre de M. Loubon 
n'en est pas moins fort remarquable ; le dessin est cor- 
rect ; les tons' éclatants de quelques costumes rehaussent 
l'aspect général. L'œuvre a du drame et du mouvement; 
elle rend bien ces scènes de désordre et de désolation 
que le fléau indien ne multiplie que trop souvent dans 
notre France. 

GALERIE VALEDAU. 

Dans cette galerieon rencontre un Huysmau, de Malines^ 
et un Paul Pptter médiocres; un Karel Dujardin d'un ton 
fort doux, un peu sombre, mais plein de vérité, d air et de 
finesse ; un Wouvermans plus petit, mais aussi bon que les 
autres; — un grand paysage de Teniers, — son Château, — 
et plusieurs esquisses deSublcyias, de Girodet et de Prud- 
bon. Presque tous les tableaux de ces deux salles qui con- 
tiennentonze Teniers et douze Greuzcs, sontdus à la généro- 
sité de M. Valedau, agent de change, né à Montpellier, qui, 

i8 
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à l'exemple de Fabre. a légué sa coUectioD à sa ville natale. 
Je suppose que le voyageur n'a pas oublié de montera 
Notre-Dame de Fourrière à Lyon et à Notre-Dame de 
la Garde à Marseille 3 il ne doit point oublier davantage 
de visiter la promenade du Peyrou^ à Montpellier : le spec- 
tacle est des plus beaux. — En face, une longue raie bleue 
vaporeuse se confond avec l'horizon : c'est la mer ; à droite 
et à gauche, des campagnes vertes, parsemées de blanches 
villas. — Les Alpes^ les Cevennes, les Pyrénées achèvent 
la perspeclive et encadrent le tableau. Je dois dire toute- 
fois qu'il faut être doué d'une foi bien robuste on d'une 
vue sans pareille pour apercevoir ces montagnes. — Au 
bout du Château -d'Eau on voit un très-bel aqueduc, 
conçu peut-être sur le modèle du pont du Gard» mais qui 
est au monument romain ce que notre époque moderne 
est au vieux monde. Il a trois ou quatre kilomètres de 
long, et trois mètres dé large; il est sans parapet. Un An* 
glais a parié qu'il arriverait au galop jusqu'à rextrcmitéj 
au premier tournant homme et cheval galopèrent daus 
le vide et s'écrasèrent sur le sol ! Je ne garantis pas l'au- 
thenticité de ce fait; c'est un hussard rouge^ revenant de 
Crimée, qui le raconte devant moi à un groupe de soldats 
ébahis. Un vieux sergent^ orné d'un nombre honorable 
de chevrons, prend la parole en ce moment ; après avoir 
qualifié sévèrement la conduite de l'Anglais, il s^efCorcede 
démontrer aux jeunes Français, par des raisonneroeols 
pleins de logique, la différence qui existe entre rhoojmc 
brave et l'homme fou« 
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J'ai dit la vérité sur l'état d'abandon dans leqncl la 
ville de Marseille, et surtout la ville de Strasbourg, lais- 
saient les tableaux de leurs musées ; je parlerai avec non 
moins de franehise de Tiusouciante incurie de la munici- 
palité toulousaine. — Il y a dans le musée de Toulouse 
plusieurs tableaux presque perdus, faute de soins et de 
réparations. Un Van der^eulen, un Guerchin commen- 
cent déjà à s'érailler; un tableau d'Oudry surtout est 
dans un état pitoyable. Or ce tableau, qui représente une 
Chasse, est sans contredit une des pages les plus considé- 
rables du maître. — Le cerf est aux abois; il s'est jeté - 
à Tean, et la meute nage derrière lui. Déjà les plus vigou- 
reux des limiers l'ont atteint et le combattent; le roi, les 
courtisans, le gros des chasseurs se rassemblent sur les 
bords de l'étang pour assister à la'phase suprême de la 
journée. — Je ne crois pas qu'il existe un Oudry plus 
grand ou plus complet. Hommes^ bétes, arbres, paysages, 
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tout est plein de vie et de mouyement. — Voilà la toile 
capitale que Ton risque de perdre à Toulouse; elle est 
déjà fort compromise. . La Société des Arts s'est émue et 
a porté plainte à qui de droit; mais les réclamations ont 
été vaines, et la peinture s'en va en morceaux, dans le sens 
absolu du mot. La pâte, boursouflée , fendillée , menace 
de tomber en larges écailles^ et déjà la trame de la toile 
apparaît en plus d'un point. Si ce tableau n'est pas im- 
médiatement confié aux soins d'un restaurateur babile, il 
n'en restera bientôt plus littéralement vestige. Je ne sais 
même si la dégradation n'est pas déjà irrémédiable. 

École française, — Le musée de Montpellier ne pos- 
sède guère que des petites toiles ; le musée de Toulouse 
au contraire en possède de fort grandes. Malheureuse- 
ment il y en a peu dé premier ordre ; ainsi l'école fran- 
çaisCy qui compte une grande partie de ses artisties, n*a 
pas un morceau capital. — Poussin, Lesueur, Mignard, 
Stella, Yalentin^ Jouvenet> Rqistout, Gh. de Lafosse, 
Bourdon, Corneille, Subleyras, Vien^ Vincent^ Lagrenée 
sont présents dans la galerie toulousaine ; mais aucune 
de leurs toiles ne mérite une attention particulière. Tou- 
tefois, le Christ descendu de la croix, parPh. de Cham- 
pagne^ est le meilleur tableau de ce maître qu^on rencon- 
tre en province, après le tableau de Dijon^ bien entendu. 
— Le second tableau du même maître, Louis Xlll, est 
aussi fort remarquable. —Dans ces peintures on retrouve 
les différents caractères des peintres et des écoles qui les 
ont produites ; il est inutile de les étudier de nouveau. Le 
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musée de TouloDse renferme les œuvres de quelques ar- 
tistes indigènes, entre autres Rivais^ Fayet et Chalette ; le 
tableau de Chalette est plus remarquable par les huit 
capitouls qu'il représente que par la façon dont il est 
traité. 

Rivais est le plus célèbre des artistes toulousains ; mal- 
heureusement SCS grandes oeuvres se ressentent un peu de 
rinfluence de Lebrun. Pour ma part, je préfère à ces com- 
positions, de dimensions très- considérables, les têtes et les 
portraits de Rivais. Ces peintures sont traitées avec une 
hardiesse et une vigueur qui parfois rappellent Ribera. 

— On rencontre ensuite un assez grand nombre de ta- 
bleaux appartenant au dix-neuvième siècle; en première 
ligne un portrait de Louis XVI 11^ par Gérard. L'œuvre 
est dignç du maître ; elle est bien dessinée et bien peinte; 
les accessoires sont traités avec beaucoup d'habileté; la 
figure a de la vie; on devine un maître à chaque touche. 

— Gros est représenté par quelques-unes de ses toiles 
mythologiques , qui prouvent la peine que se donna cet 
artiste pour se plier à des idées et à des doctrines que sa 
nature repoussait. Ces œuvres antiques sont un reflet fl*- 
dèle des préoccupations et des défaufs davidiens. Rien ne 
ferait supposer qu'elles sont sorties de cette brosse bril- 
lante et hardie qui nous a donné deux impérissables 
cbefs-d'œuTre : Eylau et Jaffa. 

Parmi les peintres de l'école moderne, il convient de 
citer en première ligne M. Delacroix et son tableau de 
Jâuley Âbder-Ahman. On sait de quelle pnissaute façon 

i8. 
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le géûie de M. Delacroix se déchaîne au milieu des scènes 
colorées de la vie africaiDe, qa'il a longtemps étudiées. 
C*est dans les tableaux de ce genre» et dans les créations 
dont il a emprunté la première idée aux poètes romanti* 
ques, que les facultés de M. Delacroix apparaissent dans 
leur application saisissante; c*est là qu'il faut chercher 
les inimitables qualités du maître, le mouvemenr, la vie^ 
la fougue> la passion en un mot. Le tableau A^Abder^Ah- 
man, avec ses soldats, ses murailles sombres, son ciel bleu, 
est à coup sûr une révélation exacte et forte de ce monde 
curieux et émouvant qui nous aura bientôt dit tous sei 
secrets. 

A quelques pas de ce tableau se tronre la Mort du Pré- 
curseur, par M. Glaize. II faut examiner cette œuvre avec 
attention ; pour ma part, Je la préfère au Pilori^ si vanté 
par quelques-uns. On a fait à M. Glaize une telle position, 
on a prêté à sa peinture tant d'intentions philosophiques 
et sociales, qu'il faut en quelque sorte se tenir en garde 
contre sa propre admiration. Je ne discuterai pas la por- 
tée qu'on donne à quelques-unes de ses œuvres, je m'abs- 
tiendrai même d'examiner si l'idée qui a produit ie Pilori 
est vraie en principe et heureuse dans l'application ; je 
veux me contenter d'examiner comme elle le mérite la toile 
du musée de Toulouse. — Sur le seuil d*un cachot ténébreux 
le Précurseur gît décapité. Le bourreau, type hideux, au 
poil fauve, aux membres indomptés, a pris par les chevcox 
la tête qu'il vient de trancher, et il la pose sur un platean 
que lui présente, sans aucune émotion, un noir enfant de 
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U Lybie, dont les yeux sont élincelooJs et la chevelure 
ondulée comme celle des fîgures assyriennes. Tout est vrai 
dans ce tableau ; il est impossible de donner à un bour* 
reau plus de bestiale indifférence, et à un corps mutilé plus 
d'insensibilité et d'affaissement. Voilà bien la victime qui 
vient d^étrc abattue et qui semble encore palpiter. Tous 
les autres personnages ont autant de puissance et de dra- 
matique réalité. Il suffit de citer ce prêtre qui prie sur le 
corps du mort, en écartant la foule, et ce soldat bronzé, 
insouciamment appuyé sur son bouclier, et surfout ce 
chrétien émacié, macéré, aux yeux cernés, creusés, rougis, 
qui lève la main au ciel pour le prendre à témoin d*un 
tel forfait. — Ce dernier personnage est vêtu do cos- 
tume arabe; il porte le bournous noué autour de la tête 
avec la corde en poil de chameau. M. Glaize semble par- 
tager, au sujet des costames judaïques, l'opinion de 
MM. Yernet et Decamps; selon ces artistes, les Jnif^ do 
temps de Jésus-Christ portaient le costuûie biblique reçn 
des patriarches, et non point le costume romain, comme 
on Ta cru si longtemps. Ce costume, grâce à l'immobilité 
bien connue de l'Orient, a été conservé dans sa parfaite 
pureté parles Arabes descendants d'Ismaêl. Les voyageurs 
qui ont visité l'Afrique admettent cette opinion sans dif- 
ficulté, car ils ont retrouvé dans la vie du désert le reflet 
Adèle et traditionnel de Texistence biblique, telle que les 
livres saints nous l'ont apprise. Mais, sur ce point comme 
sur bien d'autres, il sera difficile de triompher de la rou- 
tine, et Ton n'acceptera pas de longtemps un Christ qui ne 
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sera pas représenté en loge ronge et en maûteau bleu. — 
Ponr en revenir au tableau de M. Glaize^il est magistrale- 
ment traité; hardiesse, vigueur, relief et justesse, tout s'y 
trouve. Les personnages du premier plan sont puissam^ 
ment éclairés ; les autres figures s'effacent par une dégra* 
dation parfaite, et disparaissent peu à peu dans la nuit du 
cachot. — En un mot« la Mort du Précurseur me paraît 
une œuvre très-remarquable, et pour ma part je regret- 
terais fort que des idées de rénovation, artistique ou autre, 
empêchassent M. Glaize de nous donner de temps à autre 
des tableaux d'histoire et de religion de cette force et de 
celle valeur. 

Dans la galerie du second élage on trouve les œuvres 
de deux artistes d'un talent bien différent : M. Gérome et 
M. Couture. 

M. Gérome a été longtemps le chef de ces artistes cor- 
rectS; gracieux et un peu froids, que l'on a appelés Pom- 
péistes ou néo-grecs. J'ai déjà eu l'occasion de parler de 
cetle pléiade à mes lecteurs. — M. Gérome nous a plus 
d'une fois initiés à tous les mystères de ce monde enchanté 
qui a fourni tant de motifs à ses imitateurs. — Voici en- 
core une scène mythologique dont Anacréon est le héros! 
Anacréon, toujours jeune, toujours gai, malgré sa vieil- 
lesse et ses cheveux blancs. Il chante en s'accompagnant 
de la lyre ; deux amours forment des danses et tressent 
des guirlandes devant lui, et, à quelques pas, une troupe 
de folles bacchantitis se livre à toutes leis joies et à toutes 
les ivresses que le dieu Bacchus accorde à ses adorateurs. 
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— Oo connaît les qualités et les défauts ie celte école et 
de ce genre; on les retrouTe dans le tableau i'Anaerëan. 
La correction, la pureté, la Gnesse sont au-dessus de tout 
éloge ; mais on doit biàmer la sécheresse dn contour et la 
tristesse de la couleur. Ou remarquera notamment , sur 
le premier plan , deux corbeilles de fleurs traitées avec 
beaucoup d'harmonie et de soin , mais trop sobres de co- 
loris. — Quoi qu'il en soit, et sans rabaisser en aucune 
façon le mérite de ces petites toiles^ il faut reconnaître 
que M. Gérome nous a révélé dans le Siècle d'Auguste une 
élévation, une abondance et une fécondité que ne laissaient 
point certainement soupçonner ses premières compositions. 
Le Siècle d'Auguste a valu à son auteur trop dé distinctions 
et d'hommages .pour qu'il ne cherche pas de nouveaux 
triomphes dans la voie large et féconde, où il vient d'en- 
trer. — M. Gérome a fait un voyage en Orient ; ou je me 
trompe fort , ou il saura nous prouver que ce pays , dont 
nous ne connaissons encore que le côté éclatant et bi* 
zarre, offre autant d'intérêt^ de poésie et de grandeur, par 
le caractère de ses types, la beauté de ses aspects et la ma- 
jesté de ses lignes, que par les éblonissements du soleil on 
les enchantements de la couleur. 

Examinons maintenant le tableau de M. Couture. J'avoue 
que je suis de ceux qui croient que le talent de cet artiste 
a été trop exalté. Sa principale toile, VOrgie romaine^ ne 
me paraît point digne de la réputation qu'elle obtint dès 
son apparition. Ce n'est là^ en effet, qu'une scène d'orgie^ 
avec ses accidents ordinaires et grossiers^ qui ne mérite 
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point la portée philosophique et historique qu'on a voulu 
lui donner; scèue banale dont les détails trop complai- 
samment traités sont plutôt une excitation pour les sens 
qu'un enseignement ou une leçon. Les deux meilleures 
œuvres de M. Couture sont^ malgré leurs dimensions res- 
treintes, le Fauconnier, qui Ggurait à l'exposition der- 
nière, et la Soif de l'or, qui se trouve à Toulouse* Quant 
à ses portraits, ils sont en général pleins de vie et de relief; 
mais leur valeur me semble compromise par un procédé 
singulier» trop familier à M. Couture, et qui consiste à 
juxtaposer ses couleurs sans les unir par des nuances in- 
termédiaires. — Pourquoi HA. Couture s'obstine-t^il à pla- 
quer ainsi les couleurs les plus vives de sa palette sur la 
joue et le froat des personnages, an lieu de les fondro 
dans la pâte ? Est-ce qu'on rencontre dans la nature des 
couleurs accolées de cette sorte? Voyez donc quelle in* 
conséquence ! On prétend, et avec raison, que la ligne 
n'existe pas dans la nature, c'est-à-dire cette délimitation 
nette et sèche de deux couleurs différentes, et l'on déli- 
mite de la façon la plus crue les nuances diverses d'une 
même surface! Qu'importe, dira-t-on, pourvu que l'effet 
soit bien saisi et la nature bien rendue? Il importe beau- 
coup. La peinture ne consiste pas dans des procédés de 
palette ou dans des habiletés de brosse; c'est un art 
qui doit satisfaire à la fois la raison et les yeux , et il est 
fort déplaisant d'être forcé de se mettre à quinze pas pour 
saisir l'ensemble d'une Ggnre Et qu'en résnUera-t-il ? 
Quelque jeune artiste, frappé des effets qu'on obtient par 
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ce faire étonnant, saura fort bien imiter vos hardiesses çt 
vos rugosités; mais il ne saisira ni le secret de ces effets , 
ni votre prestige, et il arrivera tout simplement à pro* 
duire une détestable peinture. 

La Soif de Vor est une composition forte^ saisissante et 
suffisamment poétique. Cet avare est palpitant de vérité; 
il tremble^ il frémit au contact et au son de Tor; ii ne 
voit rien, il n'entend rien : ni la courtisane au sein nu ; ni 
le fils de famille qui lui offre, en échange de quelques pièces 
qu'il demande, toute sa fortune à ^enir; ni les misèresi 
ni les convoitises, ni les passions de tout genre qui s'agi- 
tent autour de lui et de son trésor : rien ne Témeut, rieUi 
que cet or qu'il touche de ses dix doigts et dont il semble 
seul apercevoir, devant lui^ dans Tombre» les brillants^ les 
fascipateurs reflets. — Dans la Soif de l'or, lis défauts 
ordinaires de M. Couture ont presque disparu; l'œuvre 
est bien dessinée, bien peinte, généreusement empâtée, 
mais sans exagération ; et à peine pourrait-on signaler sur 
quelques parties, notamment sur les mains et le visage de 
l'avare, quelques touches, — du vermillon, par exemple,— 
appliquées dans toute leur crudité. 

Je crois que M. Brascassat est le maître contemporain 
le plus répandu en province; on le rencontre partout. Du 
reste, nous ne devons pas nous en plaindre, à Toulouse 
moins qu'ailleurs. Chose étonnante! le tableau que j'ai 
sous les yeux ne représente ni des pâturages^ ni desbœufs^ 
mais une grotte fantastique dans laquelle une sorcière 
est en train de fabriquer le philtre infernal dont *Sbak'« 
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speare nous a transmis l'effroyable recette. La mise en 
scène est satisfaisante et conforme aux données tradition- 
nelles. Rien ne manque à la lugubre caverne, ni les tètes 
de taureau et de bélier en croix, ni les gros lézards em- 
paillés, ni les squelettes décharnés, ni la vipère à tète 
plate, ni les rats et les crapauds morts et vivant^. Seule- 
ment le personnage n'est pas une sorcière, du moins une 
sorcière de la bonne race des Gitanas et des'Meg Merillis; 
c'est une vieille femme de nos campagnes, laide et ridée, 
voilà tout. C'est dommage, car tous les autres détails 
sont achevés. H n'y a même pas jusqu'à la signature de 
l'auteur^ brossée en demi-cercle^ avec une couleur téné- 
breuse, qui n'ait sa forme et son cachet cabalistiques. 

La Vue de Boulogne^ par M. Isabey, est traitée avec 
^cette magie de coloris qu'on lui connaît. Des flots bleus, 
des embarcations aux mille gréements^ des matelots en 
vareuse rouge, un phare, une petite lie dans le coin, 
voilà des sujets familiers à M. Isabey. Dans les tableaux 
de ce genre, comme dans les scènes du seizième siècle, 
M. Isabey sait déployer tous les prestiges de la plus écla- 
tante palette. Le tableau de Toulouse n'est pas inférieur 
aux autres. L'éloge doit paraître sufûsant. 

École flamande. — Le plus remarquable des tableaux 
de l'École flamande est certainement le Crucifiement^ 
par Robens. Quelques personnes ont des doutes sur l'au- 
thenticité de celte toile; pour ma part, j'y trouve réunis 
à un haut degré toutes les qualités et tous les défauts de 
Rubens et de i*école dont il est le chef. — Jamais, en 
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effet, le naturalisme flamand n'a été plas choqnant; 
jamais les' traditions grecques ne furent plas dédaignées; 
jamais enfin le maître ne se livra avec plus d'emporte- 
ment aux élans de son génie, à la fougue de sa brosse et 
aux excentricités de sa palette. C'est la réalité la plus 
vraie, la réalité dans ce qu'elle a de plus hideux. Ribera 
et les peintres de martyrs sont eux-mêmes dépassés. — 
Le sang découle de partout. Le ton général en a comme 
un rougeàtre et sinistre reflet, il semble que la brosse 
n'ait pu trouver que sur une blessure fraîche et béante 
des couleurs^si horriblement vraies* Ce sang souille le 
nez, les lèvres, la bouche, les mains et le corps entier de 
l'Homme-Dieu; il ruisselle tout le long de la croix et 
vient éclabousser les saintes femmes et les bourreaux. Le 
Christ lève au ciel un visage où sont empreints, avec une 
force et une vérité inouïes, toutes les souffrances et tous 
les déchirements. Il n'y a rien de divin sur cette face, 
mais jamais, en revanche, les angoisses humaines n'eurent 
une plus navrante expression. Les larrons se tordent dans 
de prodigieuses convulsions; Michel- Ange, les Carrache 
ou M. Delacroix n'ont jamais rien trouvé de plus con- 
tourné et de plus monstrueux. — Les saints personnages 
sont affaissés dans un long gémissement ; seule la Made- 
leine, qui embrasse les pieds du Sauveur^ n'a rien de celte 
douleur profonde qui étreint etterrasse les autres per- 
sonnages. Elle pleure; mais ses larmes sont des perles hu- 
mides qui roulent sur des joues rebondies et brillent au 
travers des boucles soyeuses de sa blonde chevelure, ëq- 

ï9 
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fin la Madeleine est encore ici une de ces belles filles de 
la Flandre^ sans idéal et sans grandeur, dojit Rubens a 
fait si souTent des nymphes et des néréides dans ses com- 
positions mythologiques. — Il y a certains types qui ne 
peuvent se prêter à l'expression de sentiments émouyants 
ou profonds^ et ce type de femme, que Rubens a fait en^ 
trer indifféremment dans des scènes d'un caractère si op- 
posé, senlble déplacé dans le drame surhumain de Fim- 
mortelle rédemption. — D'un autre cdté, le tableau du 
'Crucifiement ne parait point fini; il y a des parties, no- 
tamment les mains et les vêtements des deux soldats, qui 
évidemment ne sont point achevées. An résumé, cette 
tieuvre, je le répète, est un parfait modèle de ce n'a- 
turalisme flamand qui, malgré de prodigieuses qualités, 
• ne peut faire oublier son manque de noblesse et son 
mépris de l'idéal; œuvre d'une saisissante expression^ 

mais qui ne satisfera jamais complètement les esprits 

délicats. 
L'élève de Rubens, Van Dyck, est représenté par trois 

tableaux. Le plus grand de ces tableaux est le meilleur. 

Van Dyck a moins de puissance que son maftre, mais il a 

quelquefois plus d'élévation dans le choix et l'expression 

de ses personnages. 
Les autres Flamands ou Hollandais, parmi lesquels il 

faut citer Ruysdael, Grayer, Lairesse, ne sont représentés 

que par des toiles très-secondaires. — Le tableau attribue 

à Wonvermans est tellement mauvais que j'hésite à le lai 

laisser. 
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Un tableaa de Murillo» — genre froid, — Religieux 
eé Moines, représente seul V école espagnole* 

Les écoles d'Italie, au contraire, comptent de nom- 
bredses toiles ; aucune n'est capitale. — Le tableau du 
Guide, Apollon et Marsyas, a beaucoup pins de vigueur 
et de couleur qu'on n'en trouve d'ordinaire dans les ta- 
bleaux de ce peintre. Évidemment cette œuvre a été faite 
sous l'influence et à l'école des Carracbe, avant la trans- 
formation qui sépara pour toujours le Guide des maitres 
bolonais. Toutefois, dans le ton gris, affadi, qui recouvre 
VApollon, on devine déjà ces tendances qui poussèrent le 
Guide vers un genre plus doux, plus pâle et plus délicat, 
et lui attirèrent tant de haines et de persécutions. — S'il 
n'y avait pas entre les ouvrages de Caravage et de Ribera 
ime parenté qu'on rencontre souvent entre le maître et 
relève^ j'attribuerais à Ribera le Martyre de saint An- 
dré donné au Caravage. Ribera , on le sait , affectionnait 
surtout les scènes de supplices. Il me semble , d'ailleurs , 
reconnaître sou génie violent et sa touche emportée daps 
ce faire large et puissant» dans ces coups de br6$se auda- 
cieux et dans cette lumière hardiment répandue; mais on 
aurait tort d'insister sur une ressemblance qui s'explique 
tout na(urellemeut> et qui a plus d'une fois fait conloudre 
Caravage et Ribera. — Une grande toile médiocre d'Anni- 
bal Carrachc ; un Corrège trôs^doux , très-fin , très*gra* 
cieux; un Pérugin très-naïf, d'une expression naturelle et 
d'une couleur dorée; quelques toiles attribuées au Guer- 
cbin et à d'autres mattres complètent cette série des mal- 
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• 

très italiens. — Quant aui copies de Raphaël qae possède 
le miiséc de Toulouse , il serait charitable de les étique- 
ter d'une façon qui- n'exposât pas les visiteurs bourgeois à 
un enthousiasme exagéré. J'ai yu moi-même toute une 
société s'extasier naïvement devant les copies du musée de 
Toulouse, signées^ sans explication, de ce nom dont l'éclat 
semble grandir de siècle en siècle. 

Le musée de sculpture possède un certain nombre de 
copies d'antiques. La Vénus de Milo est, représentée avec 
des bras; dans quelques magasins j'ai vu également la 
Vénvs de Milo que l'on avait complétée de la même façon. 
Je crois que l'on s'épuisera longtemps en conjectures et en 
tâtonnements sur ce cheM'œuvre imùiortel; pour ma 
part, je préfère la Vénus de Milo tel que le sol grec nous 
l'a rendue. Son secret, qu'elle ne nous dira pas, est un at- 
trait de plus pour l'imagination. — Avant d'entrer au mu- 
sée, on traverse ]es galeries d'un cloître où sont réunis des 
débris de toutes sortes, romains, byzantins et gothiques. 
Ces débris, rangés avec orJre soiis une élégante colon- 
nade, forment' une galerie curieuse qui ouvre à l'esprit 
les horizons sans limite.— Sur plusieurs statues gothiques 
onremarquc distinctement des traces de peinture; il est im- 
possible de douter qu'on n'appliquât généralement à celle 
époque des couleurs sur les monuments et les statues. — 
Toute lasculpture gothique, saints^archanges^ diablotins, 

I 

a ici des spécimens. La pierre est creusée, fouillée avec la 
plus surprenante variété, et partout on retrouve ce carac- 
tère grêle et ascétique que les artistes du moyen âge im- 



• TOULOUSE. 329 

primaient à leurs ouvrages. Des groupes entiers sont en- 
core dans un état satisfaisant de conservation et méritent 
qu'on les étudie. 

Toulouse possède un monument byzantin extrêmement 
beau; je veux parler de la cathédrale de SaiutSefnin, édifice 
imposant et sobre, où le plein cintre domine seul. Ce mo- 
nument est des plus remarquables. On sait que, les mor- 
ceaux romans sont fort rares en Europe; celui-ci est des 
mieux conservés; pour cette raison, et aussi à cause de sa 

* 

grandeur et de son caractère, la cathédrale de Saint-Ser- 
nin doit attirer d'une façon particulière Taitteution des 
archéologues et des artistes. 
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LILLE ET VALENCIENNES. 



Maintenant je prie mes lecteurs de fraficbir avec moi 
la France tout entière , et de me suivre dans les musées 
de Lille et de Yaienciennes^ que les hasards ou les néces- 
sités du voyage ne m'ont permis de visiter qu'en dernier 
lieu. — Aucun musée en France ne mérite un examen 
plus sérieux que le musée de Lille,^ et il nécessiterait de 
ma part un travail très-long et très-complet si lés maî- 
tres dont' il renferme des tableaux n'avaient point été déjà 
étudiés dans le cours de cet ouvrage. On sent déjà dans 
ces musées du Nord le voisinage de la Flandre; les œuvres 
françaises y deviennent rares; mais en revanche ils pos- 
sèdent des peintures admirables des grands maîtres fla- 
mands. 

La première salle du musée de Lille est presque entiè* 
remeut remplie par des copies des œuvres les picis célèbres 
de la peinture. Le Pamasse^V École d' Athènes ^\Sk Bataille 
de Constantin contre Maxence^ le Baptême de Constant 
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ttUy par Raphaël, le Couronnement d'épines du Titien, 
divers autres tableaux de Véronèse, du Guide, de Murilio, 
de Morales, sont représentés par des copies que Ton doit 
remarquer. Ces copies sont dues à différents artistes; elles 
ont été données au musée de Lilld soit par les auteurs eux- 
mêmes, soit par le gouvernement. Mais passons aux œu* 
vres originales. 

Ecoles italiennes. — André del Sarte, tin toret, Hassan ^ 

— Lanfranc : un Saint Grégoire , tableau vigoureux ; 

— Salvator Rosa, paysage sauvage^ sombre et tour- 
menté; — Caravage: Saint Jean, toile pleine de force et 
de relief par Toppositiçn de Tombre et de la lumière ; 
tels sont les maîtres et les toiles que nous rencontrons 
aux premiers pas. Paul Véronèse possède à Lille qua- 
tre tableaux; le plus grand i Martyre de sgint Geor* 
gest est le meilleur sans contredit. On retrouve dans le 
Martyre de saint Georges ce ciel argenté, cette couleur 
claire et lumineuse, qui sont habituels au maître véni- 
tien. 

Ecoles du Nord Les œuvres appartenant à celte 

école sont contenues dans la seconde salle. En première 
ligne il faut examiner les tableaux de Rubens, et notani- 
ment la Descente de croix et le SairU François» Pour- 
quoi ne puis-je trouver sous ma plume que des formules 
banales pour dire Tadmiration que j'ai éprouvée en face 
de ces tableaux ? La Descente de croix est surtout admira* 
ble de relief et de coloris ; tous les personnages respirent 
et se meuvent. — Regardez, dans le coin, cette vieille 
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femme qoi joint les mains et sait avec anxiété les efforts 
des personnages qui détachent de la croix le corps de 
THomme-Dieu, et dites si la peinture peut produire plus 
d'illusion ! Malheureusement, ici comme ailleurs^ le natu- 
ralismeprédomine ; Tartistene s*est point préoccupé d'idéa- 
liser ses personnages ; il a trop respecté la réalité, et on 
retrouve dans la Descente de croix^ comme dans les au- 
tres tableaux religieux et mythologiques de Rubens^ ces 
types de la Flandre, dont l'aspect vulgaire forme presque 
toujours, avec la poésie et l'élévation nécessaires aux scè- 
nes représentées, un contraste fâcheux que le génie mer- 
veilleux du maître n'a pu toujours dissimuler. •» Ce- 
pendant , dans le tableau voisin , Saint François , le 
personnage de saint François atteste un véritable travail 
d'interprétation et une aspiration puissante vers l'idéal. 
Rubens a trouvé pour saint François, qui reçoit des 
mains de la Vierge l'Enfant divin, une expression de 
ravissement, de béatitude et d'amour, qui semble puisée 
dans le sentiment chi;étien le plus fervent. Les ' peintres 
espagnols, qui rendent avec tant de force les ardeurs ex- 
tatiques et passionnées des religieux et des saints, sont 
égalés cette fois par le maître d'Anvers. €e tableau. Saint 
François et la Vierge, ainsi que les deux autres tableaux, 
Saint Bonaveniure et Saint François en extase, sont 
peints avec autant de simplicité que de largeur. Ils ont 
une vie merveilleuse : il semble qu'on va voir les person- 
nages se détacher de la toile et se mettre en mouve- 
ment. 
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Mais c'est à Yalcneiennes qu'il fanl aller pour avoir le 
dernier mot de la grandeur et de la puissance du génie de 
Rabens : je veux parler du MaiHyre de saint Etienne^ 
qui se trouve ^au musée de cette ville. Les bornes de ce 
travail m'empécbent de consacrer un chapitre spécial au 
musée de Yalenciennes, qui contient, outre ce tableau de 
Robens, une toile admirable, par Grayer, et ^e bonnes 
peintures de Jordaens, Weuvermans, Quentin Metzys, Van 
Artois, Yelasquez, Yalentin, etc. ; mais» après avoir parlé 
de la Descente de Croix de Lille, je veux placer ici quel- 
ques mots sur le Martyre de saint Etienne. — C'est sur- 
tout en face cette œuvre que je sens l'impuissance de ma 
phime et même l'insuffisance de la langue. Que de force^ 
d'éclat et d'ampleur! quelle intensité de ton! quelle 
richesse de couleurs.! quelle harmonie splendide! Cette 
toile rayonne et, caresse le regard comme les peintures 
dorées du Titien. Les couleurs les plus bizarres et les plus 
violentes, le bleu, le vert , le rouge, se juxtaposent sans 
nuances intermédiaires, et cependant elles se fondent avec 
une harmonie enchanteresse et un éclat 'sans pareil. Et 
en même temps que de mouvement! quelle vie! quelle 
furie I Michel-Ange n'a pas d'attitudes ou d'anatomies plus 
énergiques. Il semble que Rubens ait voulu réunir dans 
un seul cadre les qualités diverses des grands peintres ita- 
liens. 

Dans ce tableau, les défauts habituels du maitre ont pres- 
que disparu, ou du mokis par la nature du sujet ils ont 
perdu leur côté choquant. La trivialité des types familiers à 

19. 
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Rubens n'est point déplacée dans une toile où il a mis en 
scène des hommes féroces et bas , appartenant à la lie de 
la populace juive. — Le saiut se courbe et s'affaisse sous 
les pierres qui le frappent ; son attitude exprime l'angoisse 
et la douleur, tandis que ses yeux levés au ciel vont y 
puiser le courage et l'espoir de la couronne. — Les deux 
volets qui sont attachés aux côtés de cette grande toile 
représentent, l'un Saint Etienne prêchant et l'autre 
Saint Etienne au tombeau. En se refermant ils mon- 
trent une nouvelle composition y V Annonciation. Les 
trois tableaux secondaires ont autant de beauté et de 
grandeur que l'œuvre principale. — Le lecteur me par- 
donnera si je l'ai ainsi traus|)orté de Lille à Valçnciennes. 
Ne pouvant parler comme je l'aurais désiré du musée de 
icette dernière ville, j'ai voulu au moins signaler une des 
œuvres les plus admirables qui soient sorties du pinceau 
du maître flamand ; je m'empresse d'ailleurs de revenir à 
Lille. 

Van Dyck se trouve -représenté au musée de Lille d*une 
façon relativement aussi brillante que son maître Rubens^ 
et jamais on ne put suivre la filiation du maître à l'élève 
avec autant de facilité que sur les toiles qui nous occu- 
pent en ce moment. On dirait que le Crucifiement de Van 
Dyck est sorti de l'atelier de Rubens. Cette peinture a 
certainement moins de fougue, moins d'étrangeté dans le 
coloris, moins de largeur et plus de soin que les peintures 
de Rubens ; mais on retrouve dans le Crucifiement les 
mèinea types, les mêmes habitudes de composition et d'ar- 
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rangement, en un mot un aspect frappant de parenté. — 
Le Saint Antoine de Padoue n'a pas autant de force et 
d'éclat que le Crucifiement, — Le portrait de Marie de 
Médicis est plein d'effet et de réalité. Le musée de Lille 
ne possède qu'un portrait supérieur à celui«*là : c'est le 
portrait de cette vieille femme que l'on voit au-dessous de 
la Descente de croix de Rubens. Ce tableau est une de ces 
œuvres merveilleuses, inimitables, une de ces ligures qui 
vivent, respirent, vous regardent^ suivent tous vos mou- 
vements, et produisent sur vous une sorte d'illusion fan- 
tastique. J'ignore pourquoi le livret a placé à côté du nu-« 
méro de ce tableau le mot anonyme^ tandis qu'au bas du 
cadre on lit le nom de Van Dyek. Cette contradiction 
provoque^ dans Fespritdn spectateur, une hésitation qui, à 
mes yeux, n'a pas sa raison d'être; car jamais peinture n'a 
porté d'une façon plus nette et plus incontestable la signa- 
ture de son auteur. * 

Jordaens est la troisième Ggure de l'école d'Anvers. 6a 
têle est fort hardimeat brossée^ et dans son tableau de 
bestiaux les formes et les anatomies des boeufs sont très- 
vigoureusement indiquées! — Dans la peinture des ani- 
maux^ personne n'a dépassé Sneyders, dont j'aperçois 
dans la même salle deux tableaux de chiens, de loups, de , 
sangliers et de eerfs^ très-vivants et très-mouvementés. 
Le troisième tableau de Sqcyders, le Pourvoyeur^ prouve 
que l'animalier flamand savait donner aux personnages 
humains autant de réalité et de vie qu'aux fauves et aux 
chiens. 
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Un autre maître flamand, Gaspard Crayer, possède à 
Lille plasienrs belles peintures. J'ai dit quelques mots de 
cet artiste dans le cjiapitre consacré au musée de Nancy. 
Grayer fut Tami de Rabens et de Van Dyck. Jeune encore 
il se sépara entièrement du monde et vécut dans une soli- 
tude laborieuse et féconde. Ses tableaux de Lille prouvent 
qu'il sut profiter de Tamitié et des conseils de Rubens. 

Ponr^ompléter cette revue, il faut signaler plusieurs 
tableaux faits par les artistes qu'on a appelés les petits 
Flamands : — une Scène de Sabbat et uue Tentation de 
saint Antoine , par Teuiers le vieux , dans lesquels 
grouillent et s'agitent, avec un tohubohu fantastique, 
toutes sortes d'êtres bizarrbs et de formes inconnues et 
innomées ; — un grand tableau de Tilborgh , élève de 
David Teniers, où f on boit, où Ton fume, où Ton danse, 
avec cette élégance et cette distinction que chacun con- 
naît'.— Mais si la scène et Içs types sont d'une trivialité gro- 
tesque, il faut admirer dans la peinture une simplicité 
et une sûreté d'effet, une entente du clair-obscur qui 
donne à Tilborgh une belle place parmi les successeurs 
et les imitateurs de Teniers. — Un grand tableau, Coqs 
et Poules, par Van Utrecht, prouve que les Flamands 
nous avaient précédés dans toutes les voies du réalisme. 
— Citons encore des tableaux de Nature motte, par Oriff 
et Feydt; des F^cwr*, par Heem et Ruish; uue belle 
Marine de Van der Velde, des Van der Poel, des Franck, 
des Ryckaert ; et, parmi les paysagistes : Van Artois^ deux 
bonnes toiles j—Sibrechts, un grand tableau, le Gué, réel et 
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transparent, et, enûn^ Witte, dont le grand paysage est 
plein de finesse et de largeur, de perspective et d'étendne. 
École française. — Gaaspre Dughet, Ph. de Cham- 
pagne, Valentin, Sébastien Bourdon ouvrent la série des 
maîtres français. De tous ces maîtres, Ph. de Champagne 
est, sans contredit, le mieux représente. Les autres pein- 
tres, àFexception de Valentin, dont le tableau. Soldats 
joujant aux dés^ est exécuté dans la manière vigoureuse 
et hardie que cet artiste avait empruntée au Caravage^ les 
autres peintres, dis-je, ne possèdent que des toiles relati- 
vement médiocres. — • Le plus remarquable des tableaux 
de Ph. de Champagne est Y Annonciation. 11 serait peut- 
être difficile de trouver dans les musées de provi nce, — j'en 
excepte toutefois les musées de Dijonet de Toulouse, — un 
tableau du même maître comparable à celui-ci : ampleur 
de composition^ largeur de faire, soin des détails, vérité 
et grâce dans les physionomies et les attitudes, finesse et 
couleur, toutes ces qualités se trouvent réunies à un haut 
degré dans V Annonciation, — Le tableau le Bon Pas-- 
teur a été retouché, et la trace du maître a presque dis- 
paru^ — Dans la troisième toile, VAdoratio7i, il faut 
admirer notamment le fini et la grâce de tous ces petits 
anges qui couvrent de leurs ailes l'Enfant divin. — Jou- 
venet, Bestout, Lafosse représentent Tépoque de déca- 
dence. Les grands tableaux de Jouvenet sont pleins dé 
mouvement et de largeur; ils sont faits avec une facilité 
et une verve qui montrent à quelle hauteur Jouvenet 
serait arrivé s'il avait voulu ou pu se modérer et se re- 
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Ctteillir. I^ aotfcs artistes , ses saccesseiirs , ont été 
plus haut l'objet d'étades spéciales; il est inutile d*y reve- 
nir. D'ailleurs aucune de leurs œuvres n'a droit à une 
mention particulière. 

Avant de passer à l'école contemporaine, il convient de 
s'arrêter quelques instants sur deux peintres dont la mé- 
moire adroit au respect des artistes et à la reconnaissance 
des Lillois. Je veux parler d'A. de Vuez et de Wicar, qui 
ont doté lé musée de Lille de beaux tableaux et de pré- 
cieux dessins. D'ailleurs les œuvres de ces artistes sont 
dignes de l'examen du critique , et le gouvernement a 
plus d'une fois songé à donnera quelques-uns des ta* 
bleaux d'A. de Vuez la place qu'ils méritent dans la gale<- 
rie française du Loavf e. 

* A. de Yuoz naquit à Oppenois, près de Saint-Omer, 
en 1642; il mourut à Lille en 1724. ~ A. de Voec 
fut un de ces artistes, aux allures brillantes et cava- 
lières, qui se servaient tour à tour et avec un égal bonheur 
delà brosse et de l'épée; natures privilégiées, fières et 
nerveuses, qui s'imposaient et dominaient autant parleur 
beauté et leur bravoure que par leur esprit et leur talent. 
Après quelques études faites à Paris et à Venise^ de Vuez 
se fixa à Rome et s'y livra ardemment au travail. 
Il se distingua rapidement et attira bientôt sur lui la fa- 
veur de la foulé et la protection des grands. Ce fut alors 
qu'il dut plusieurs fois, comme Van Dyck» demander à 
son épée une protection efficace contre les jalousies et les 
rivalités que lui suscitaient son prestige et ses succès. On 
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\e força même si sonveol à recourir à ee mode d'arga- 
ments, et il remployait toujours si* victorieusement^ qu'il 
souleva contre lui des haines et des vengeances sans 
merci, et que ses amis Tobligèrent à quitter iRome pour le 
dérober aux odieux guet-apens dont il était Tobjet. 1^- 
brun le connut en ce moment, remmena à Paris» le pré- 
senta au roi, et loi fit obtenir immédiatement une position 
et des travaux spéciaux. 

Malheureusement de Vuez avait toujours la tète chaude 
et la main preste, et, comme alors on se battait volon- 
tiers à la cour de France, l'artiste trouvait chaque Jour 
de nouveaux partners. Un matin, étant allé sur le pré 
avec un gentilhomme de grande naissance, de Vuez eut 
le tûrt 4^ le tuer roide... Ce duel malheureux causa un 
tel esclandre que le peintre dut disparaître pour quel- 
que .temps. Il alla à Clonstantinople avec Tiimbassadettr 
de Rome, et, après avoir passé une année en Turquie, 
il revint à Paris, où son affaire était à peu près Oubliée, et 
où il put reprendre son ancienne position. Peu àpeu son 
humeur batailleuse se calma ; il finit même par se ranger 
complètement, et il se maria fort honorablement avec la 
fille du gouverneur de Calais. Louvois, qui aimait de Yuez . 
et appréciait son talent, l'envoya à Lille pour y faire quel- 
ques peintures. De Vuez réussit si bien et s'attira dans 
son nouveau séjour tant d'admirateurs et d'amis qu'il ne 
voulut plus quitter la ville de Lille, où il mourut à l'âge 
de quatre-vingt-quatre ans, après avoir exécuté et dissé- 
miné un grand nombre de tableaux dans les monuments 
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publics, les églises et les coQvents. Le musée de Lille pos- 
sède ceux de ses tableaux qu'on a pu sauver à l'époque 
. de la deslructioû des couveuts. 

On ne peut pas dire certainement que de Vuez sut éviter 
les travers artistiques de son époque; mais il n'eut pas plus 
de défauts et il eut peut-être autant de qualités que les pein- 
tres célèbres de son temps. — Parmi Icfs peintures qui se 
trouvent au musée de Lille, il faut remarquer notamment 
le Saint Augustin portant des secours aux malades. Ce 
tableau a de la simplicité, du relief, de la hardiesse et du 
mouvement ; mais il estpeint avec trop de facilité, et on peut 
lui reprocher un faire trop lâché. — La seconde toile, Saini 
Augustin distribuant sa fortune aux pauvres, p presque 
autant de vigueur et de beauté que la première. Le tableau 
placé sous le n"" 224, Jeune FiUe^ est plein de vérité et de 
grâce. En parcourant la longue série des œuvres d'A. de 
Vuez renfermées au musée de Lille, on sef convaincra 
qu'A, de Vuez n'était pas iodigne des faveurs et de la cé- 
lébrité qu'il obtint pendant sa vie, et qu'il ne serait point 
déplacé au Louvre parmi les peintres de l'école fran- 
çaise. 

Joseph Wicar, qui a donné son nom à la collection de 
dessins dont il a doté la ville, et que nous visiterons plus 
tard, est né à Lille en 1762 ; il est mort à Rome en 1834. 
Fils d'un charpentier, il manifesta dès son enfance de 
telles dispositions pour le dessin que le comte d'Hespel 
le flt entrer à l'école gratuite et se chargea de guider ses 
débuts. Wicar réussit si brillamment que sa ville natale 



LILI^E. — VAIEMGIEIHIIES. 341 

renvoya à Paris, avec uoc pension, pour y continuer ses 
étodes. Plus tard cette pension Ini fut retirée, et Wicar, 
sans ressources et sans appui, dut lutter résolument pour 
soutenir sa vie et marcher dans sa voie. David remarqua 
ce jeune peintre si ferme et 'si laborieux, et il remmena 
avec lui en Italie, où Wicar fut chargé par le Directoire 
de choisir, avec d'autres artistes, les chefs-d'œuvre qui 
devaient enrichir les musées de Paris. Sous TEmpire, le 
roi Joseph nomma Wicar directeur de son Académie de 
Naples; mais Wicar ne savait vivre qu'à Rome; il quitta 
Naples, vint se fixer de nouveau à Rome et y passa le 
reste de ses jours. — Wicar est un élève fidèle de David : * 
c'est caractériser d'un seul mot ses œuvres et son talent. 
On retrouve, en effet, dans son grand tableau, la Résur^ 
rection de Lazare , la trace des' préoccupations et des 
idées que Davjd imposa si complètement à chacun de ^ 
ses élèves et à son époque tout entière, c'est-à-dire une 
aspiration constante vers la noblesse et la grandeur, la 
poursuite d'un idéal conventionnel, et un très-grand soin 
dans les détails. Après ces éloges, tout le monde saura 
faire la part de la critique, et il est presque inutile d'ajou- 
ter que la Résurrection de Lazare^ comme tous les ta- 
bleauiL davidiens, manque de mouvement^ de drame et 
d'émotion. 

£n tête de la série des maîtres et des peintures modernes 
il faut placer M. Delacroix et son tableau de Médée. Qu'elle 
est belle et terrible, cette iledée ! Pareille à une tigreske, elle 
emporte ses peiitsy mais c'est pour les égorger. Insensible à 
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leors cris, h leor frayeur horrible, à leurs efforfs déses- 
pérés pour échapper à sa mortelle étreinte, elle ne songe 
qu'à Jason, à Jason qui la méprise et la délaisse, et sa 
bouche entr'ouverle^ et sa lèvre serrée, et sou fauve re- 
gard sont la dernière expression de la vengeance et de la 
haine. Voilà un sujet antique^ cent fois consacré par la 
tragédie, qui ne semblait pouvoir être traifé qu'à l'an- 
tique> et dont le maître de la passion et du drame a fait 
une œuvre de la plus émouvante réalité. 

Chaque génie transforme les types et les scènes qu*il 
choisit suivant sou organisation. Ainsi M. Moller, dans 
son Haydée, n'a pas fait et ne pouvait point faire une 
œuvre byronienne. Gependa^nt ce tableau, quoique conçu 
dans un sentiment calme et modéré, n'en est pas moins 
intéressant. — C.Roqueplan, MM. Jcanron,Troyon, Leleux, 
Lavielle^ Bédouin, tels sont ensuite les peintres que. nous 
rencontrons. Le tableau dé Koqneplan, Mort de Pespion 
Morts, est un peu sombre et mélodramatique. La Scène 
italienne, de M. Jeanroo, est pittoresque. Le paysage 
de M* Lavielle a de la grandeur et de la réalité ; celui 
de M. Troyon est d'une ampleur magistrale. Pour ma 
part, je préférerai toujours les tableaux de Paysages de 
M. Troyon à ses tableaux de Bestiaux. — Je dois citer en- 
core la Bataille de Bondschoote^ par MM. Lami etDnpré, 
rCt enfln le Passage des Bibans, par M. Dauzats. Ce 
tableau, qui représente le passage* des Bibans par l'armée 
française, eu 1839, est plein de vérité et de détails char- 
mants, et fait avec grand ^oin. 
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Par ses voyages et ses travaux M. Daus^ats tient tine 
place éminente parmi les peintres de l'Afrique et de 
VOrient; il est un de ces hardis explorateurs qui ont ré- 
vélé à l'école moderne les féeries et les splendeurs des 
pays du soleil. Mais M. Dauzats a d'autres droits à la re-* 
connaissance de tous les hommes qui aiment les arts^ et 
je ne venx pas achever mes études sur les musées de 
France sans rendre hommage au zèle et au dévouement 
qu'il a montrés dans la création des expositions de pro- 
vince. Se tenir en dehors de toutes ces rivalités et de 
toutes ces coteries qui donnent souvent le retentissemeu'l 
à défaut de la gloire véritable^ sacrifier sa tranquillité et 
ses travaux à la réalisation d'un progrès national, voilà 
un courage fort rare de tous les temps, et qu'il faut signa; 
1er et honorer avec empressement chez M. Dauzats. 

Pour terminer cette revue^ je m'arrêterai quelques ins- 
tants devant une 5céne de chouannerie, par M. Fortin, 
et une Après-dinée à Ornans; par H< Courbet. — La 
Scène de chouannerie représente un de ces épisodes si 
fréquents dans les guerres de l'Ouest. — Des paysans ca-» 
.ehent un prêtre dans leur chaumière, et, la main sur 
leurs fusils^ ils guettent le passage des ^leus. — Ce ta- 
bleau est plein de drame et d'intérêt; et cependant.il ne 
représente que la réalité, et la réalité la plus vulgaire ; 
types, attitudes, meubles et costumes, tout est pris sur le 
fait et copié textuellement ; mais ces aspects et ces gens 
sont poétisés par la situation, par le danger, par la rêverie 
' et l'émotion qu'ils provoquent chez les spectateurs. L'an- 
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teor, tout en respectant fidèlement la vulgarité des phy* 
sionomiesy des gestes et des vêtements, a su mettre sur 
chacun de ces visages le reflet d'un {sentiment ardent et 
profond qui suffit pour le* transfigurer. Partout ailleurs 
'peut*étre ces paysans, couverts de bure et en sabots, cau- 
seraient une sorte de dégoût ; ici ils intéressent^ ils émeu- 
vent. Imprimer ix la nature le cachet de son individua- 
lité ou la trace de son émotion^ donner aux gens qu'on 
met en scône^ quels qu'ils soient, Tèxpression d*un senti- 
ment vrai^ élevé ou vibrant, voilà ce qui constitue Fart 
véritable et le génie de l'artiste. 

C'est ce travail de transformation auquel M. Courbet 
ne pourra jamais se 'résoudre. Comment M. Courbet ne 
voit-il pas qu'il compromet de grandes et réelles qualités 
pour acheter la triste gloire d'attacher son nom à un sys- 
' tome misérable et faux ! A quoi servent, je vous prie, 
votre exactitude de dessin, votre justesse de ton, votre 
vigueur de coloris, votre entente du clair-obscur, ce re- 
lief, cette vie que vous donnez souvent à vos tableaux et 
à vos personnages, si vous ne montrez que des aspects 
et des types que j'évite avec le plus grand soin dans la 
réalilé? Ce que je demande à la peinture , c'est qu'elle 
m'élève^ me ravisse, me charme; c'est qu'elle transporte 
mon imagination dans ces sphères idéales où elle puisse 
contempler la beauté sublime qu'il ne lui est pas donné 
d'entrevoir sur la terre. Pensez-vous que la peinture telle 
que vous l'entendez, telle que vous la pratiquez, puisse 
atteindre ce but? — Je veux bien admirer votre bril- 
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iantc et vigoureuse exécution ; mais, après, je n'ai plus 
qu'à détourner les yeux des réalités abjectes ou groles- 
*ques qui composent vos tableaux, Périsse la. peinture 
plutôt que 3o se prostituer ainsi au cuite et à la repro- 
duction de larlaideur ! 

Votre réalisme n'est que la négation de toute poésie, 
rimpuissance de l'imagination érigée eu système. Vous 
ne voulez point ou vous ne savez point interpréter la na- 
ture, choisir, trouver le beau, en un mot, et alors vous 
copiez servilement ce qui frappe vos regards, et vous bor- 
nez votre rôle d'artiste à l'opération d'un photographe 
sans délicatesse et sans goût. Vous niez et vous repoussez 
l'intervention de la poésie et de l'idéal dans les choses 
de poésie et d'idéal. Quelle contradiction ! — Encore si 
vous vous contentiez de la nature ordinaire; mais vous 
choisissez systématiquement le laid, le laid exceptionnel, 
de sorte que le spectateur stupéfait se demande si le sens 
du beau vous manque réellement. — La belle avance 
pour Fart, pour vous-même et pour le public, lorsque 
vous aurez passé votre vie à noUs montrer Ornans et ses 
habitants sous leurs aspects les plus disgracieux ! Tous ces 
gens de votre Après-dinée d'Ornam sont parfaitement 
vrais, très-bien observés, très-bien saisis; ils vivent et 
palpitent; mais qu'ils sont laids ! et que vous feriez mieux 
deies'cacher!... 
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MUSÉE WICAR. 

Le mude Wicar reDferme la collection de dessins dont 
j'ai déjà parlé. Il y en a de tous les maîtres et de toutes 
les écoles; cependant les plus beaux et les plus intéres- 
sants appartiennent aux écoles d'ItaKe. Tous ces dessins 
Oint été soigneusement mis sous verre, classés dans un 
ordre parfait et placés dans un jour excellent. A c^té de 
plusieurs de ces dessins on a mis les gravures des tableaux 
que ces esquisses ont préparés, de façon que Ton peut 
suivre facilement sur ces feuHles crayonnées les diverses 
phases de la pensée des maîtres. Rien,n*est à la fois plus 
utile et plus attrayant que de pénétrer dans Tintlmité de 
ces génies, de saisir le secret de leur composition et de 
leur travail; de suivre les divers t&tonnements et les évo- 
lutions de leur esprit, et dé comparer enfin leur premier 
jet à leur dernière conception. 

Poussin, Callot, David et nombre de maîtres intermé- 
diaires sont représentés dans cette galerie. Les esquisses 
du Poussin se rapportent au Massacre des Innocents; 
elles diffèrent en quelque partie de la composition qu'il 
nous a léguée. >-* Pour quelques maîtres, on peut remar- 
quer q^ue le premier moment a été le meilleur^ et que les 
dessins crayonnés dans la chaude et rapide éclosiou de 
ridée sont les plus naturels et les plus vrais. Ainsi, avant 
de s'arrêter définitivement à la composition du Léonidas 
et des Hopacesy tels que nous les connaissons, David 
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avait trouvé dans ses esquisses plusieurs détails heureux 
qu'il a ensuite supprimés. Le premier dessin du Serment 
des Horaces est au musée fFicar; il est très-fini, d*uii 
grand trait net et ferme^ et il a plus de mouvement et de 
vie que le tableau achevé^ qui a subi quelques modifica* 
'lions. — Le donateur do cette intéressante collection, 
Wicar, a apporté dans cette salle une part honorable; tous 
les cartons qui avaient concouru à la composition de son 
grand tableau la Résurrection de Lazare sont placés le 
long des murs ; ils forment une série d'études de gran* 
deur naturelle, très-achevées et faites avec beaucoup de 
conscience et de soin. 

Mais ce sont surtout les maîtres italiens qui sont ad* 
mirablement représentés dans le musée Wicar. Wicar, 
comme je l'ai dit, se trouvait à Rome au moment où nos 
armées entraient en Italie. Élève distingué de David, il 
fut chargé par le général Bonaparte de parcourir tout le 
pays et de réunir les œuvres qui devaient être envoyées à 
Paris. Ce fut dans ces explorations artistiques que Wicar 
trouva l'occasion de composer pour son compte la plus 
précieuse collection \ on prétend même que Wicar eut la 
chance incroyable de trouver un album de Michel-Ange* 
Quoi qu'il en soit, Wicar s'acquitta de sa tâche avec un 
zèle et un goût qui loi valurent une lettre de remerci- 
ments du général français. Cette lettre flatteuse pour l'ar- 
. liste figure dans la galerie^ qui contient d'ailleurs quelques 

I 

autres lettres curieuses, notamment des autographes de 
Raphaël et de Michel*Angei 
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Il est impossible de signaleF tous les dessins et même 
de nommer tous les maîtres qu'on rencontre dans la gale- 
rie Wicar. Giotto, Titien, Corrège, André. del Sarte, 
Francia^ et, parmi les Allemands, Jean Van Eyck, Albert 
Durer et Holbein^ tels sont les maîtres dont on doit spécia- 
lement remarquer les dessins. — Les quatorze feuillets de 
Francia sont extrêmement intéressants. Le Louvre ne pos- 
sède que trois dessins de cet artiste, et encore» doute- t-on 
de leur authenticité. Francia était un graveur, et les qua- 
torze dessins que je signale faisaient partie d'un calepin 
qui a été retrouvé. 

La partie du musée la plus curieuse est sans contredit 
celle qui contient les dessins de Raphaël et de Michel- 
Ange ; elle ne compte pas moins de soixante-sept dessins 
de Raphaël et cent quatre-vingt-dix-sept de Michel- 
Auge. Cette galerie a pour tout homme aimant et culti- 
vant les arts un attrait sans pareil: pouvoir suivre le 
crayon de Raphaël ou le crayon de Michel- Ange, étudier 
la trace de leurs mains^ saisir leur pensée intime, assister 
à renfantcment de leur œuvre, n'est-ce pas assez pour 
tenir tout homme vraiment artiste attaché haletant pen- 
dant de longues heures devant les petits carrés de papier 
renfermés sous ces vitrines? Beaucoup d'amateurs ont fait 
dans ce musée de nombreux pèlerinages ; le ducdeLuynes 
a fait copier et graver plusieurs des dessins de Raphaël. 
— Ces feuillets représentent des essaims de petits enfants 
potelés et ronds comme les amours antiques, des têtes 
suaves, des jeunes ûlles séraphiques. de sont là autant 
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d'esquisses^ autant d'études dont le maître se servait pour 
coiliposer ces. tableaux de madones et de jésus qui ont 
fait le désespoir et Fadmiration de tous ses successeurs. 
— Plus loia QO rencontre les anatomies vigoureuses do 
Michel' Ange, des dessins d'ornementation, des plans d'ar- 
chiteclure, notamment la Coupole de Saint-Pftrre de 
Rome. 

Je n'en dirai pas davantage; cette simple énumération 
sul'ût pour montrer quelle importance et quel attrait le 
mîiséeWicara pour tQus les artistes; mais ce muséene sera 
vraiment complet que lorsque, après les grands maîtres 
des âges passés, on pourra rencontrer et étudier les maî- 
tres contemporains. La ville de Lille a déjà songé à don- 
ner ainsi une valeur nouvelle au musée dont elle est fière. 
Un homme bien connu par son amour pour les. arts, par 
ses précieuses collections, et dont plus d'un voyageur ou 
d'un artiste a pu apprécier comme moi le goût délicat et 
la complaisante gracieuseté, M. Gentil-Descamps, adjoint 
au maire de Lille, a rendu viçite à nos artistes les plus ai- 
més, et il a obtenu de chacun d'eux la promesse qu'il four- 
nirait son contingent à la nouvelle collection que la ville 
prépare. Ainsi, dans peu de temps, notre école moderne 
aura son rang a la suite des écoles anciennes , et nous 
verrons nos maîtres célèbres placés à côlc de ces artiste» 
immortels, dont les noms ont le privilège de projeter à 
travers tons les âges leur splendide rayonnement. 
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